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La présenl#livraison marque i
la vie du MONDE: ILUTRE.

Nous sommes à peu près
misères de toute sortes qui accon
jours un déménagement doublé
nouvelle.

Désormais, nous pouvons den
lecteurs de nousjuger sur nos pr

Le MONDE ILLUSTRÉ conserv
littéraire, artistique du temps
avons même l'intention d'essay
fectionner sensiblement sous c
gardant ses excellents écrivi
déjà ralliés autour de lui et en
toute une troupe de nouveaux
jeunes et vieux, mais tous pleins

Il faut en ce pays une publica
illustrée essentiellement littérair
ILLUSTRE essaiera de tenir ce rô
la plus brillante possible.

Mais en faisant la part très l
sie, au rêve, à la littérature p
éntend que toute œuvre littér
action, il mettra plus que jamai
le rêve au service des idées
patriotiques qui lui sont chères

Il fera la part large aussi auxr
sérieuses, tout en gardant sonec
à la bonne gaieté qui est le cara
notre race.

Nous avons déjà dit quels s
pour l'avenir et comnlaent it pi

sent numéro, notre fiormat sera considérable-
STRE ent aignenté. Iln'est urt 1btestn d'y
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-~ .~W.fête sociale.,îpîisqeuu'sa clarté îavoîîîîaîîte
blanchîtsur le uoîîde. l'atul e tIle lbet

6 MoIS, $113 en1appelle tons les tmucs.
able d'avance Nousavois voulu en illustrer les aspects
elé, à moins d'avis s, Jrla ittrature et par l, et nous

et ne cessera que M*' tao inuilt
ne du journal. Il
tant que les arré- Mie ere nouvelle dans la Vit de nttre Journal.

0 cents la ligne
8 cents la ligne

ýerîne.UTOPIES D'HIER. VÉRITÉS AUJOURD'HUI
ILLUS7TRÉ,

B. d. P. 7M o La vitesse indiquée par Jules ne, lpoir
n4/us auroLre 1 tmps milles trois dixièmes,

airecteur soit 32 kiloniètres, pour'ait passer, à l'pioqe

fdut, pour extrao'dinair, et celle du nys-
tèrieux otle s'ai évoluant. lui, te'l u1nîmarsouinî
eh joyeuse humeur, autour du navire ainéi-
can, absolument fantastique puisqu'elle sei-
blait atteindre ;0uluniloilètres.
di Ttopie dhier, véritée aujourd'hui, car lel es ben toupi s deumefrançais ller fa n igebli le recordlle la vitesse, en mer cil aoual-

8tir la uigner

r der e lTOplissant le pareouVrs du H are à JOUrborieLdnt, drd,(72 milles) en 2 b. 30 ninutcs,-vient d'êtreBd.P7tdépasse lui-même par lei p/ui utre torpil-le remmplace- leuîr construit dans les ateliers du célèbre
iractèresur pour

lacmest ju'd Lt '' en Vci clit, ià la vitesse tice:32
étareis 3259 kilomètres à it eure), a couvert las le tous pouîu11 distance de C herbourg -ail Havie cen 2 h. .1

rés. Et nous rrc
les prochains 1î1tîiteN, réalisantéPleiunett la vitesse iîdi-

e e par le populaire vulgardsateur.

ctetsrq ain bouetfnatqe usuel e-

ILLUSTRÉ.
n nouvel oxinnpledle cette prescience doit

tpsignal, c'est elui foutrni par' la pice de
LUST E" 'il 'a/r taL~î~<dn, "laquelle a figuré à l'ex-prSeTREnposition de Paris en 1867, et qlui lançait un

lojectile de 4-kilogranmes à lii eoim-tres
neée dans (c lieues).

Aujao eàpis a tl'huparc ît pièce de la uiaH a à he fra -
dégagés des (aise, fabriuée au hrusot tdu oi de'tr I
pagnenttou- tones, atteint -2 kirlones---la plus lorigue
d'une toilette purtée connue -- et, les calculs puouvent à

l'évidence qu'ua léger allongement de l'âme
nanders quno de la pièce, ainsi u ee niodfication de charge,
opres mérites, lui feraient atteindre 3 kiloètres, exacte-
era son allure nient la distance lu] a travers la Manche
passé. Nous sépare la France'<e l'Angleterre.

'er de le per-
e rapport, en
ens qu'il a
leur joignant La manière ingénieuse préconisée par l'a-
collaborateurs teur, pour assurer, dans un espace limité, l'air
ide talent. indispensable à la vie, vient, il y a dé4i à une
tion française année, d'être vietoriese ent et pratiqemnent
re LE M <S lE résolue, à bord du( ou-mri français, le

êle de la f re sinalé, Zesla

L US TR E " gagelew , " xmlaqell iuéàle-
position ît'O14 iian de Parisqen 1r' et qiln ai un

arge à la poé ret de l'iradentnes à - kL'aim-tque
ure, comme il nous respirons pet. en effet, abstraction faite

Aaire soit une de quelque'éléments-argo. lacide carboni-
dagoésie et lue, vapeur d'eau -vrexistant on quantités

religieuses et infinitésiînes, être raniené à eux proportions

e'ne toleete pornecipale tele e les blls eprentcàs

manere àpnos de Laviècerî finsint mdècaio 1774 chartie,
er:Oin prvlégié mràentreditnir lai, vît travesla-pnche 2
passé.tNus depares artite dei; p'Angle/ ee tete

ains qu'il apatt'. tii pét'ît.la(le
lu jignpat La d~I<tlt ma ire igén i e ssiéoisé paitrl 'aux-

collaraeursié îer, leu atssurer.tgastt lundîespaelmtlar

1 L'oxygène de l'air. absorbé par l'acte
respiratoire, est porté dans le torrent de la
cireulIatioi.

2 Il est remplacé par une quîantité à peu
près égale d'acide carbonique, lequel provient,
en tout oui partie. du sang veineux.

3 L'azote absorbé, porté dans la iasse du
sang, est rem placé par une quantité presqu'é-
quivalente d'azote exhalé <le ce sang.

Oui voit donc que la reconstitutione de l'azote
'est pas absolument indispensable et quIe

celle de l'oxygène suffit - avec l'annihilation

complte de l'acide carbonique-pour résoudre
le problêie plus haut énoncé.

Dans la nature, la circulation de l'air vital
accomplit un cycle, sans cesse renouvelé, par
le double phénomène de la respiration, el,
semis inverse, des animaux et des plantes, les
premiers absorbant l'oxygène produit par les
seconds, et ceux-ci l'acide carbonique exhalé
par les premiers.

Etonnant laboratoire, sans cesse en actioln
pour la conservation de la créature--homme
ou plante-quelle qlue fut l'échelle occupée
par elle sur la terre.

Et h présent, quel est le cube d'air imdis-
pensable à la vie d'un homme ?

Tenant compte de ce qu'il est nécessaire de
n'absorber que le quart de l'air contenu danîs
un espace limité, on arrive au chiffre de qua-
torze mètres cubes par vingt-six heures et par
personne, pour entretenir la vie et surtout la
chaleur aniuale-3 pour l'homme ; pour
les oiseaux : quelques degrés seulement au-
dessus de la température du milieu ambiant
dans lequel ils vivent pour les espèces dites a
sang-froid : amphibies, poissons, mollusques,
insectes.-

La respiration, c'est-à-dire l'absorption de
l'air vital, entre pour les 9/10 dans l'entretien
de cette chaleur, le 1/10 restant, provenant de
réactions chimiques encore incomplètement
connues ; travail de la digestion ; de la circu-
lation ; action plus ou moins énergique du
système nerveux, etc.

Terminons, en indiquant à nos lecteurs une
expérience facile à exécuter et bien propre à
elairement définir l'un des phénomènes les
plus extraordinaires de la vie animale. En
envoyant l'air qu'aspirent nos poumons à
travers uit tube de verre plongeant dans de
l'eau de chaux, on voit, presqu'immédiatement,
le liquide se troubler et déposer une poudre
blanche qui est du carbonate de chaux produit
par la réaction de l'air carbonique exhalé sur
la chaux. Vérifions cette analyse en versant
sur le carbonate de chaux quelques gouttes
d'acide sulfurique.

Il doit se produire alors de l'acide carbo-
nique, ce que nous constatons immédiatement
car une vive effervescence a lieu et l'acid2
carbonique, se dégageant, laisse, dans l'eau,
un nouveau sel, qui est du sulfate de chaux.

Louis PERRON.
(A suivre)

L'ENFANT JESUS DE LA FOLLE

Baptiste Leroux rentre de faire son train,
*tout blanc de neige, la barbiche cristallisée,
deux seaux d'eau pendus aux bras. Il secoue
ses pieds sut' le paillasson, accroche son capot
det chat sauvage pelé atu clou <le la poute et
sans dire un mot vient s'asseoir auprès <lu
pxale et tombe dlans une instermitnable ,jongle-
rie, Ik) la pittte voisinc on ctnte-nd unî gémnisse-
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ment plaintif percé de cris aigus, qu'une voix
douce, mouillée de pleurs essaie de calmer:

-Non, non, mon beau trésor, le loup blanc
a sa mère, mon oiseau d'or, ne pleure pas, le
petit Jésus va guérir cette nuit le vilain bobo.
Ah Ah! Ah! Dors mon petit. Et le mouve-
tuent continu du berceau qui va et vient
scande la plaintive melopée, dont chaque
émission de souffle semble entr'ouvrir le cœnur
de la mère.

Le paysan rêve toujours, de grosses larmes
coulent lentement de ses yeux.

Un jour pâle tout frileux disparaît dans la
brumne des monts enneigés, où viennent de
tomber les derniers rayons d'un soleil teinté
de rouge comme des pommettes de phtisique.
Les ombres maintenant s esquissent faible-
ment, se confondant dans l'atmosphère gris
de perle. L'obscurité envahit la grande pièce
tapissée de papier à ramages et l'emplit d'une
tristesse lourde. Les grosses poutres appa-
raissent noirâtres comme calcinées, de la même
couleur que le fusil accroché au mur, un vieux
fusil de trente-sept, un peu rouillé, mais solide
encore. Les flammes intermittentes de la
huche de cèdre qui pétille dans l'âtre en ré-
pandant une saine odeur forestière jettent un
Mnensonge de vie sur les portraits de Mgr
Bruchesi et de Laurier, fichés au mur par
quatre épingles. Mais le regard attristé du
paysan reste attaché à une toute petite paire
de bottes aux clous brillants qui s'enlignent
aux siennes sur la pierre du foyer. Il le revoit,
le cher bébé, le soir qu'il les lui avait empor-
tées du village, oh ! les cris de joie.

-Elles sont urt peu étroites, hein, petit?
Etroites .. Quel oil indigné!
-Tout ça, maman, que les pieds ne tou-

chent pas.
Avec un air martial, il les faisait frapper

Sur le plancher. Daine! pour s'affirmer, il
laut faire un peu de bruit dans le monde. Il
Prenait en même temps une grosse voix,
disait; Bateche! Trnown! ainsi (lue Papa...
Comme il trottinait, accroché à ses pantalons
Pour le suivre à la grange, au poulailler, à
'écurie et donner à manger à Caillette, dans
%& petite main qui tremblait un peu en vou-
lant faire le brave. Puis, c'était des questions
8ans fin, auxquelles, bien souvent, il ne savait
que répondre: "Ah ! il était trop fin pour
Vivre !" concluait-il de ses tristes réflexions!
comme un fataliste oriental aurait dit: "C'était
écrit.»

Des voisins, revenant au village, cognent
dans la vitre en passant:

-Comment va le petit?
Le paysan semble s'éveiller d'un rêve, d'un

Pas lourd il se traîne au chassis.
-Ben bas! Ben bas !... Mais entrez donc

le voir.
-Non, peux pas, nous avons fait boucherie,

1arichette m'attend pour le boudin .. Tiens,
j'allais oublier la commission de la vieille
Pruneau: Faites donc des cataplasmes d'oi-
ghons à vot' pauv' p'tit, des oignons cuits
dns la cendre rouge et braquez y ça sur les
Pommons, et dans quat' jours, ni pus ni moins,
Y sera sus pattes. Bonjour, Baptiste, du
courage.1

Baptiste sourit tristement, c'était bien sans
<ýPoir, le reboutteur, la,<sage-femme, le doc-

t4tr,tous y avaient passé.

"Aufeu diable, la Pruneau, le p'tit avait assez
"4Ufmt, on le mnattr&ùrv pas k--
Lenfant ne pleurait plus> 0on ne percevait

wun léger glou-glou, à peine uin râle, Sou-
'1n la mère poussa un cri,

-Baptiste, vite allume la lampe et viens
voir le petit... je ne sais ce qu'il a, on dirait
que ses pieds refrédissent, mais arrive donc...

Le pauvre homme cassait les allumettes,
éteignait la mêche, la cheminée tremblait sous
ses doigts, sans qu'il put l'ajuster. Il apparut
enfin, tout défait, dans la porte de la chambre,
la lampe à la main, n'osant avancer, pâle
comme une statue de cimetière

Etait-ce bien son fils, ce squelette qui se
tordait dans le berceau, dont les petites mains
battaient l'air comme pour demander protec-
tion, contre une vision horrible qui menaçait
sa faiblesse. La chambre avait un air d'adieu
désespéré. Des fioles traînaient sur les
meubles, des linges dans tous les coins, un
vieux polichinelle la tête cassée, une orange,
qnelques bonbons, une poignée de gros sous
sur une chaise à la portée (le l'enfant. La
mère, l'œil hagard, sanglotant éperdument.

-Que faire ?-Mon pauv' petit il va mou-
rir. Mon Dieu : Et, tiu es là pétrifi,é toi,
mets-donc la lampe sur la commode... et
avance à gielque chose. Cours chez le méde-
cin, dis-lui qu'il vienne, il le sauvera, lui, j'en
suis sûre !

-Ma pauv' vieille, tu sais bien que c'est
inutile...

-Va, ramène-le, que je te dis, c'est une
inspiration du Ciel, (lui veut cette nuit sauver
mon fils.

Baptiste hésite, troublé par la confiance de
sa femme, si pourtant il n'allait plus revoir
son enfant vivant... Il se sauve hors de la
chambre, comme - un fou, se jette dans son
capot, enfonce sur ses yeux son bonnet
fourré, pour cacher les larmes qui gonflent
ses paupières et disparaît dans la nuit
blanche des champs.

la mière, agenouillée devant le berceau,
couvre de baisers les petits pieds de son
fils. Ses yeux ardents, fixés sur lui, semblent
a force de concentration amoureuse vouloir
le pénétrer de vie. N'en a-t-elle pas le pou-
voir ? S'il a dépendu de son sang pour exister,
pourquoi n'en serait-il pas toujours de même r

Mais soudain le petit se dresse dans son
berceau, ouvre les yeux tout grands, frissonne
un peu, laisse passer un ah :... léger comme
un souffle... et raidi, inerte, retombe sut- son
petit lit, comme un oiseau au fond de sa cage.

En même temps la mère pousse un cri et
dans un spasme épouvantable se roule sur le
plancher.-Puis un douloureux silence des-
cend dans la chambre, à peine troublé par le
hurlement d'un chien et le meuglement d'une
vache à l'étable.

Noel '... Noel-Une céleste pureté tombée
du ciel rayonne sur la terre, le givre étincelle
dans les vieux pins, les ruisseaux semblent
ourlés d'argent fn, les branches tordues des
arbres cristalisés sont frangées de pende-
loques comme de gigantesques gazeliers, les
érables secouent des aiguillettes de chrysocale,
formant un pérystile diamanté au palais en
marbre blanc des forêts. Noel Noël !... Les
brelots passent . regorgeant d'enfants, de
femmes, de rires et de chansons ; la voix che-
vrotante des vieux s'harmonise aux voix
argentines des enfants.

Sur le plancher de glace de la petite rivière
quelques groupes de patineurs enlacés glissent
avec un balancement harmonieux (lu corps,
comtme le tangage de la v-alse, si aériens,
si légers qu'on dirait les génies (te Fali-

effleurant à peine le miroir étincelant, prêts à
remonter au pays bleu. Ces arabesques qu'ils
laissent sur la glace sont peut-être de mysté-
rieux billets doux, sonnets inconstants que la
vie emporte, comme l'onde charrie à la mer
l'éphémère ardoise, où l'agile patin griffonne
sa fantaisie:

Noël! Noël
L'église flambe dans l'ombre, comme iii

cœur sanglant, et les portes ainsi (lue des val-
ves s'ouvrent et se referment sous la poussée
d'un flot noirâtre qui va demander à la' lu-
mière céleste l'oxygène de la vie, un sang neuf
et généreux, inspirateur de saintes vocations
et de sublimes dévouements. Les lampions
des cieux s'allument mi à un, car c'est aux
cieux comme sur terre la messe de iminuit.
Noël: :Noël

Dans la chambre où la mort blême a passé
règne toujours un silence de mausolée. Tout
à coup une mélancolique volée de cloches se
répand dans l'air comme une tombée de
feuilles cristallines, des cloches joyeuses et
grésillantes. La pauvre femme s'éveille sou-
dain à ces chants triomphants de l'airain, se
frotte les yeux:

"-Qu'est-ce ?... les cloches de Noël et je
dors !..eLa messe de minuit ?uMais comme
l'église est vide. Et le petit Jésus i... qu'il est
pâle et nu, le cher amour. Hâtons-nous à sa
toilette !..." M. le Curé arrivera bientôt. Ainsi
qu'une somnambule, elle semble marcher en
rêve, court à la commode, sort la belle petite
robe brodée des dimanches, de beaux grands
draps blancs, des fleurs, en papier, fanées : son
bouquet de noce. Délicatement, avec les doigts
de ouate des sœurs sacristines mauiant les
vases sacrés, elle revêt le petit cadavre de
ses beaux atours; tourne ses fins cheveux d'or
sur ses doigts, croise ses petites mains sur la
maigre poitrine, le dépose sur son lit avec
mille précautions. Sur la pointe des pieds, elle
revient au berceau qu'elle drape avec art,
faisant bouffer la toile comme de grosses
roches. Autour delagrotteenneigéeelle dispose
en couronne les cierges allumés, éprpille les
fleurs sur la blancheur de cette crèche d'un
nouveau genre, et couche l'enfant mort dans
ce lit de rayon.

1)ebout, l'oil éteint, la face crispée, la voix
blanche, la pauvre femme entonne le chant
d'allégresse

Nouvelle agréable
Un-sauveur enfant nous est né.
C'est dans une étable
Qu'ilinous eut donné...

Une pâle lueur de lune filtrant dans les
rideaux d'indienne, glisse sur le berceau et
nimbent ces deux fronts pâles d'une céleste
auréole, et la porte s'ouvre sous une
vigoureuse poussée. Baptiste suivi du doc-
teur, arrivent tout essoufflé, la figure radieuse
d'espoir, mais s'arrête terrifié à la vue de
ce spectacle, de la mère chantant un cantique
joyeux devant son enfant mort. Mais en
voyant la face convulsée de la pauvre femme,
sa faiblesse et sa pâleur, ses longs cheveux
noirs, flottant sur ses épaules, le docteur con-
prend le mot du drame terrible qui vient de
se jouer.

JésuuvrdeNol vous avsité cete nmau or1e
femme ne souffre plus et votre fils a des ailes:
L'e sont les présents que le bon IDieu imet dans
le soulier des saints. Ayez le triste coumrage (le
l'enm remuercer i-
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JEAN RAMEAU

Une tête d'empereur romain, rappelant uni
peu la physionomie de Jean Richepin, par son1
abondante toison noire, aux ondulations touf-i
fues; une barbe en pointe; le nez aux lignes
arrêtées et pures; la bouche franchement des-4

sinée. Eclairant cette physionomie, d'étrangesj
yeux bleus, tantôt d'une douceur infinie, tan-
tôt fulgurants et empreints du désir de vain-
cre.' La voix est chaude, timbrée, musicale,
passionnée et grondante comme un torrent,
douce comme un souffle, déchirante comme une
viole d'amour, mais laissant toujours perce-
voir une timidité qui plaît et qui ensorcelle.

Une légère claudication ajoute à cet ensem-
ble quasi-féerique quelque chose du charme
qui enveloppe les êtres faibles ; charme qu'aug-
mentent des gestes larges, variés, inattendus.

Ses vers sont amples, harmonieux, invoca-
teurs, avec des rimes sonores comme le bronze.

Ses romans sont des plus lus et laissent voir

son amour de la nature, il évoque les bois, la
campagne, les feuilles vibrant aux baisers du
soleil et le chuchotement des ruisseaux, il aime
à nous initier aux amours du village et à ses
fières traditions, nous en fait admirer les
charmes et comprendre les torts.

JEAN RAMEAU

Dit-il lui-même ses oeuvres, ce qui le fai
disputer des salons et du monde, son succè
est prodigieux, on applaudit, de l'émotion plei
le cœur.

Né à Gaas (Landes), âgé de quarante-deu
ans, il a déjà connu le triomphe et a vu s

ouvres faire la conquête du plus grand de
critiques : le public.

Il débuta dans un caveau du boulevar
Saint-Michel, au milieu de la fumée des pipi
faisant brouillard autour des becs de gaz, a
bruit des verres se choquant et de la chut
des soucoupes sur le plancher. C'est au
Hirsutes et au Chat Noir qu'il se fit connaîtr
Là, au milieu de la belle pléiade qui a illusti
le Quartier Latin et Montmartre: Emile Goi
deau, l'ironiste, présidait, et là, sous cet
direction habile, Rollinat, Maurice Boucho
le délicat poëte; Marcel Legay, chansonnie
Georges d'Esparbés, Edmond Haraucourt,d
Sivry, Sapek l'anti-concierge, mort fou apr
avoir goûté de la vie administrative ; Mac-Na
l'humoristique auteur du " Pendu." Un bea
vendredi soir, le gentilhomme Salis, annon'
de sa voix de stentor: " l'excellent poë
Jean Rameau." Son succès fut violent, l'ém
tion et la timidité qui l'envahissaient à
début brusque et prématuré disparurent lor

que les applaudissements couronîèrernt s

paroles qui faisaient respirer un air libre de
campagne et de Patrie.

Depuis, il a fait son chemin; il n'a pas
voulu se perdre, sans doute, car à l'instar du
Petit Poucet, il a marqué son passage d'un

semis de perles: ses œuvres.
Son nom fut dès les jours suivants connu,

et les étoiles qu'il chantait et célébrait avec
amour, devaient être bonnes pour lui.

Venu des Landes, comme bien d'autres, pour
conquérir Paris ; très goûté dans les salons
connu par ses succès du Chat noir et des
Hirsutes, il allait retourner au milieu des
siens, lorsque le Fiyaro ouvrit un concours de
poésie ! Jean Rameau fit parvenir une coin-
position lyrique sans signature. Elle fut re-
çue, perdue parmi les envois d'une centaine de
trouvères.

Le concours terminé, le Figa ru publia
l'euvie qui était couronnée:

LA LÉGENDE DE LA TERRE

Lorsque le Créateur eut ébauché l'espace,
Le grand espace morne aux champs illimitiés,
Il prit sur son épaule une lourde besace
Où l'on oyait un bruit confus d'astres heurtés.

Et plonge %nt dans le sac ses mains miraculeuses,

Comme un semeur pensif, à pas lents et pareils,

Il parcourut l'éther aux plaines fabuleuses,
Ensemençant le vide énorme de soleils.

Il en jeta, jeta, par monceaux fantastiques.
Par monceaux lumineux, par monceaux véhéments,

Et les sillons du ciel fumèrent, extatiques,
Sous les pas du semeur vermeil de firmaments.

Il en jeta, jeta, de sa dextre éperd'ue.
Largement, en tous lieux,par grands jets bien ry thmés

Et les étoiles d'or fuirent dans l'étendue
Comme un essaim bruyant d'insectes enflammés.

" Allez 1 allez 1 disait le grand semeur de mondes.
Allez, astres 1 germez dans les steppes des cieux!
Peuplez l'immensité de vos -floraisons blondes,
Allez, chantants 1 allez, féconds 1 allez joyeux!

" Sillonnez l'éther noir comme des nerfs de flamme !
Voguez sous la caresse amicale des vents
Avec tout ce qu'il grouille en vous de corps et d'âmes
Avec vos cargaisons farouches de vivants !

" Allez, houles de feu, dans la nuit misérable!

Faites-y de l'aurore I épanchez-y du jour!
Et lancez jusqu'au fond de l'incommensurable
Des jets vertigineux de lumière et d'amour!

it " Et que tout sur vos flancs brille, exulte, prospère!
s Et que tout soit content, soit heureux, soit béni.

n Et clame: " A jamais gloire au Créateur, au Père,

Au Semeur de soleils qui peupla l'infini "!1

ix Et les astres alors partirent, lourds de vie,

as Tourbillonnant aux pieds du Créateur serein,

MComme, en un désert plat que juillet torritie,

D'humbles graine de poussière aux pieds d'un pèlerii

d Et tous brillaient, et tous chantaient, et, sans entrave

es Gravitant sur leur axe Inébranlable et sûr,

tuAvec leurs milliards de voix fières et graves,
Poussaient un hosanna monstrueux dans l'azur.

x Et tout était bonheur, Justice, beauté, force;

7e. Et chaque astre entendait ses êtres radieux

ré Couvrir de chants d'amour sa maternelle écorce,
reEt tous bénir la vie, et tous louer les cieux!

e-

u

r'; Or, quand il eut vidé sa besace d'étoiles,

le Quand de globes fervents tout le noir f ut jonché,
Le Semeur vit, au fond du sac, entre deux toiles,

esUn tout petit morceau de soleil ébréché.

b,

o-
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Et8 leis atresçlios parnireup, ld écouta,

Il entendit l'immense allelula des choses!
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Il entendit l'immense alleluia des choses !
Il entendit des choeurs de globes florissants
Entonner, éperdus, des chants d'apothéoses,
En lui no'ant les pieds de nuages d'encens.

Il vitl'érernité palpitante d'extases,
Il vit, dans une intense et profonde clameur,
L'orgue de l'Univers hennir d'ardentes phrases
Pour fêter à jamais le triomphal Semeur!

Mais soudain il pâlit. De cette mer astrale

Une plainte montait sourdement vers les cieux,

Montait, enflait. croissait, dominant de son râle

Toute l'ovation du firmament joyeux.

C'était l'atôme obscur (le l'atême ébréchée,
C'était les êtres vils restés sur ce débris,
Pleurant l'Etoile-Mère incessamment cherchée,

Et toujours introuvable en ce coin du ciel gris.

Et la plainte disait : " Anathème!l Anathème !

Nous sommes les errants que le malheur conduit,

Nous sommes le troupeau des vivants au front blême

Créés pour la lumière et jetés dans la nuit.

"Nous sommes les bannig, la cohorte exilée,

Les seuls êtres ayant des larmes dans les yeux;

Et, si l'eau de la mer sur ce globe est salée,

C'est peut-être des pleurs versés par nos aieux.

Anathème ! Anathème au Semeur de lumière!

A Celui que ce vaste univers applaudit !
S'il ne vient pas nous rendre à l'Etoile première.

Qu'il soit maudit, partout maudit, sans fin maudit!

Alors Dieu se dressa sur son trône écarlate,

Et, tendre, ému, pleurant comme nous, il baissa

Ses deux bras lumineux sur l'immensité plate,

Et, de toute sa voix de tonnerre, Il lança:

"Parcelle de soleil qui se nomme la Terre,

Larves qui gémissez sur elle: Humanité,
Chantez ! Je vous fais don de la.Mort salutaire,
Qui vous ramènera dans l'Astre de clarté"1

Et c'est pourquoi, superbe, insensible aux désastres,

Le Poète, créé pour les étoiles d'or,

Dédaigneux de la Terre, a les yeux sur les astres,

Vers lesquels à son tour il prendra son essor.

Deux jours après, le Figaro lui parvenait
et lui donnait l'encouragement de se vol!

s, publié. Le publie, pendant ce temps, s'était

ému et acclamait le nom de l'auteur, que toUt

le monde voulait connaître et que peu avaient
deviné. De là-bas, des Landes chères à son
ceur il écrivit: le nom arriva et la Renommét
l'accompagnait.

Cette composition lyrique fait entrevoir le

talent de Jean Rameau dans toute son éten'

due. Ses vers ont une richesse de coloris, de

rime et d'allure que nous retrouverons partout,
les strophes, de grande énergie, donnent à cette

pièce une noblesse digne du sujet. Les image$

y sont nombreuses, faciles à comprendre, et sO
n. succèdent avec une simplicité et un chari 0

qu'il est rare de trouver chez un débutant.
La voie était ouverte ; Jean Rameau, en-

hardi par cet éclatant succès, n'hésita pas et

devint par son talent l'auteur applaudi et

recherché que nous allons étudier ensemble
tant dans les veas que dans le roman.

Mais si Jean Rameau nous captivait par s8

écrits poétiques, par ses nouvelles charmantes,

par ses romans remplis de souvenirs et de
descriptions taillées à l'emporte-pièce, il don

iait en même temps libre cours à son talent

d'artiste. Il nous faut l'admirer maintenant
la boite de pastels en main. Il avait, dans la

salons où son talent de diseur le mettait e»
relief, rencontré beaucoup de peintres :rlidée;

lui vint de les suivre et il s'en acquitta bie»'
Muni de la boite de pastels, il nous convia

comme Emnile B3ergerat, à son exposition de

Spoils et phimes.
J.-B.-A.-L LEYMÂIUE.

( A mivre)
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Point ne veux pantins ni poupées,
Ni fanfreluches, ni bijoux :
Bon Jésus, garde tes joujoux
Pour les âmes inoccupées!

Mets dans mon sabot de Noël
Le jeune espoir qui nous fait libre,
Mets le désir profond de vivre
Et la fleur qui fleurit au ciel!

Mets le dédain profond des rues,
Des foules, des dérisions;
Mets aussi des illusions
Pour remplacer les disparues.

Mets l'esprit factice et railleur
Qui fait oublier la souffrance
Mets-y surtout une espérance
En quelque chose de meilleur!

Mets l'orgueil de la fantaisie,
Le courage - rare parfois -
De poursuivre une bonne fois
La route que l'on a choisie !

Mets le succès dans les efforts,
Le travail, sans souci ni doute,
Et, comme étoile sur ma route,
L'orgueil simple (qui fait les forts!

RÉ.NÉ LE CLERC.

j



LE MONDE ILLUSTRÉ

POURQUOI ?...

Noël carillonnait joyeusement dans les anis
et dans les âmes. Ce matin-là, la nature était
radieuse, coquettement drapée dans son man-
teau d'hermine, et semblable à une reine de
carnaval que l'astre-roi avait amoureusement

parée de diamants. Les grands arbres dé-

xouillés chantaient la romance du vent aux
gais accords des cloches, des grelots des cvur-
tjes et des rires des enfants. ("était l'heure
où les mères pieuses s'en allaient à l'office
divin, y emmenant les anges de leur foyer,
encore tout éblouis du rêve céleste de cette
nuit mystérieuse où l'Enfant-Dieu avait souri
à leur bonheur naïf en leur prodiguant bon-
bons et jouets. Et cette visite à la Crèche,
ne devait-elle pas mettre un dernier cachet de
réalité au doux poëme inventé par la pieuse
tendresse des mères ?...

Jeanne, ce jour-là, rayonnait de bonheur.
Elle épronvait cette joie palpitante que cause
l'insigne privilège accordé d'ordinaire aux en-
fants les plus sages. Aussi, durant l'office,
ses grands yeux d'azur s'étaient-ils emplis de
tout l'éclat que déploient nos grandes pompes
religieuses. Dans ses petites oreilles de ve-
lours blanc résonnait encore toute la mélodie
des orgues sonores et des chants liturgiques.
L'encens parfumé avait grisé son imagination
toute neuve, où ne flottaient que des pensées
pures comme le duvet des ailes d'anges. Mais,
ce qui surtout avait ravi et énu le cœur de la
blonde fillette, c'était, on le devine, ce bébé
rose et blanc, aux petites mains tendues, aux
petits pieds mignons "que le froid semblait

glacer et raidir, coiché'sur la paille, et qui
souriait quand même aux enfants venus pour
l'adorer et le prier. Jeanne revenait de la
messe, superlativement heureuse, emportant
dans son cœur de cinq ans le souvenir indéli-
bile de cette douce impression première du
mystère de-la Crèche, et de son premier atten-
drissement profond..

Madame B... la mère de Jeanne, personni-
fiait la Charité. Les pauvres trouvaient tou-

jours en elle une dévouée protectrice. Parmi
eux, son immense compassion allait tout
d'abord et tout naturellement aux mères et
aux enfants. Peut-on reprocher à une femme
cette sympathique préférence pour un être de
sa nature, jouissant parfois les mêmes joies,
souffrant aussi les mêmes douleurs? et cette
affinité, plus vive encore, d'un cœur de mère
qui s'éprend d'affectueuse.pitié pour ces pau-
vrets, en songeant aux chéris, nés de son sang,
qui sont toute sa vie, tout son bonheur ?

C'était pourquoi, madame B... l'épouse d'un
riche financier de la ville de L... avait invité
sa blan'chisseuse, Marie Legrand, veuve d'un
panvre laboureur, surchargée d'enfants, à ve-
mir, en ce jour, avec sa fillette, Alme, à la jolh
Villa des Ormes pour y chercher leurs cadeaux
de Noël. Madame B... s'était montrée géné
reuse. Son esprit de vraie chrétienne, son
tact de grande dame, et sa sensibilité de ten-
dre mère avaient pourvu largament et délica-
tement aux besoins matériels de ces pauvresses
De chauds vêtements, une certaine abondanc
de vivres, des douceurs et des jouets pour les
mioches restés à la maison, tous ces larges
dons conmblaient de gratitude le coeur recon
naissant de Marie, l'humble femme de peine.

Tandis que s'exerçait la charité maternelle
Jeanne, dans toute sa grâce enfantine, laissai
voir à l'enfant pauvre, émerveillée et songeu
se, les gâteries prodiguées à l'enfant riche

non sans toutefois remettreà sa petite comd- dévuemaet aux grades ides de progre de

pagne le cornet et. la poupée qui lui étaient justice t lhmanité ont des éclos danS

destinés. Pouvait-elle soupçonner, la rose toutes les consciences. Ili nous eiseigne lue

blondinette, qu'elle blessait ainsi l'âme sensible si l'âmne de la Patrie peut parfois s'endormir,

de l'enfant souffreteuse, au teint pâle, aux elle s'éveille toujours au premier ri des

aux yeux atones, aux lèvres sans sourire. esprits généreux.
-Et à toi, lue t'as donné le petit Zesas, Jamais plume n'a été tenue d'une main plus

demanda-t-elle innocemment ? Dis, qni qu'y ferme et plus honnête que celle qui a trace
Q Qi dans tes souliers ? les admirables, les glorieux, les poignants -

-Dans mes souliers, le petit Zes-a n'a rien récits qui se déroulent dans les " RoailnS
mis,... ils étaient trop laids et trop vieux. Nationaux." Jamais l'histoire de France n'a

-Pourquoi que ta mère ie t'en donne pas été abordée avec plus de franchise et de
de beaux comme les miens ? droiture que dans ces oeuvres à la fois Si

-Pourquoi <,.. Aline ne répondit point. éjouvantes et si simples. Pas un umot, daims
Tout un monde d'idées surgissait dans cette ces épopées ingénues et profondes, ne blessera
petite cervelle en émoi. " Pourquoi leur mai- la conscience du eitoyen, n'alarmera la pudeur
son n'était-elle pas dorée comme celle-ci ? du fover. Voilà (les livres, voilà un aliment

Pourquoi n'y avait-il pas autant et de si bon- moral qu'on peut présenter avec tranquillité
nes choses sur la table de " chez eux " à la famille tout entière: le père, la mère, les
Ils en auraient pour si longtemps... et sa mère enfants, l'aïeul, en feront la lecture en coim-

ne pleurerait peut-être plus... Pourquoi, elle et mni, et après avoir lu, tous, oui tous, nous
ses petites soeurs n'avaient-elles qu'une robe osons le dire, se sentiront meilleurs et comme
quand Jeanne en avait tant, et de si belles ? fortifiés. Chacun de ces ouvrages est l'image
Pourquoi toute cette chaleur ici, quand il fai- d'une des grandes guerres de la Révolutioni
sait si froid dans leur demeure ? Pourquoi ?... et de l'Empire. Nos pères ont gardé et nous
Dans cette âme impressionnable d'enfant pau- ont transmis le souvenir de ces luttes gigail-
vre venait de germer le 'iml de la pen.see, ce tesques, qui ont fait palpiter autrefois la
vampire qui torture toutes les fortes imagina- France tout entière, qui vivent encore
tions. aujourd'hui dans la mémoire de beaucoup

d'hommes de notre temps: -le vieux soldat, le

Pourquoi ?... mot naïf des enfant, pmot paysan, l'ouvrier retrouveront avec attendris-

navrant des mèrest motplaintif des femmes! sement et fierté, dans les "Romans Nationaux,"

mot révoltant des parias t mot sceptique des le fidèle souvenir des jours de leurs épreuves
mtcrvotants' desou paroias.motsueneéptiedet de leur vaillance.
incroyants ! Pourquoi ?... mot auquel ne répond La forme de ces admirables récits est d'une
souvent que cet autre mot : Mystère ... Q simplicité magistrale, qui les a mis tout d'un
connaîtra jamais l'âpre amertume de tous les simplà agrle qui les âges et d'un
douloureux porquois de l'existence ? Pour coup à la portée de tous les âges et de tous
nous réconcilier avec la vie, si pleine de souf- les esprits.

franes orals, i repli de oulurs hy- Nous avons tenu, dans cette édition, à faire£rances morales, si remphie de douleurs phy- revivre par le crayon, avec une fidélité scru-
siques, il nous faut parfois rien moins que p ar le phyonomie de temps, s
cette pensée sublime qui résume le mystère de puleuse, la physionomie des temps, desi
la Crèche et celui de la Croix : Dieu a tant hommes, des choses racontées. Pour accomplir

U e nwn de, q a' il1 a douî).ne 80»ï Fib w i cette tâche, M. Rion s'est transporté sur les
qe pou le sa uver lieux mêmes qui furent le théâtre de ces
que paurlesue.utemmoalsC'senAscdsle

Aux angéliques créatures qui nous regardant luttes mémorables. C'est en, Alsace, dans les

de leurs grands yeux rêveurs, laissent glisser Vosges, au cœur de ces héroïques départements

de leurs lèvres candides ces nombreux pour- qui ont versé le plus pur de leur sang pour la

quits ,qui n'ont pas ou peu de réponses, etdéfense de la patrie; c'est à Wissembourg, a

aux âmes tourmentées par les angoisses du Landau, à. Mayence, à Leipzig, sur l'une et

doute ou l'aiguillon du désespoir, disons et l'autre rive du Rhin, qu'il a été recueillir les

rapelons le suave poëme de la Naissance d'un matériaux de son illustration.
.peeon le save pome de a assncSon oeuvre, comme celle des écrivains, auraDieu et le grand drame de Sa Passion
C'est là où notre foi et notre amour trouve- donc le cachet de réalité, de vérité absolue qui

ront, ici-bas, la plus consolante explication de fait la forcede l'histoire, et laisse loin tout ce

ces énigmes obscures, de ces lois inéluctables qui n'est qu'ouvre de fantaisie. Les costumes,

de la vie que sont les privations, les chagrins, les sites, les terrains, les maisons, les rues, les

la douleur et la mort. intérieurs, les paysages, tout a été étudié sur

La vie est un songe éphémère. Le jour fera nature par cet habile artiste.

bientôt place à la nuit. Et dans les vives Mettre à la porté de tous par le bon marché

lumières de l'au-delà, dans les douces clartés ces œuvres paves, sames et charmantes, c'est

de la béatitude il.nous est permis de croire servir le goût du publie dans ce qu'il y a

quun Dieu juste et bon révèlera à nos âmes de meilleur et de plus respectable.

qui en ont soif, la vérité belle et pure, et nous > Chacun concourra, suivant son pouvoir, à

donnera le sens divin de tous les mystérieux répandre ces bonnes lectures, nous n'en doutons

et déchirants pourquois- de la terre. pas; nous faisons sur ce point appel à tous les
cœurs patriotiques, à tous les esprits honnêtes
qui comprennent que si les mauvais livres

-'*sont à craindre, le contre-poison ne peut être
ROMANS PATRIOTIQUES que dans la lecture d'œuvres robustes et forti-

.fiantes: ;- or, les "Romans Nationaux" sont
entre tous, de ces oeuvres de choix sur les-

8 Nous commençons aujourd'hui la publica- quelles l'assentiment est unanime.e ind oasptitius E ITE's
Lescèscaatd e osrmn s

t nrtouslesnçoes. lov aujoud'ui a ueca-r eâms

-l'amour de la patrie, de la famille, que le Qadelssrn eatDe

Sévlopemnt essenimntsnoles qe ellE ansm es amuraie
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NOEL D'ENFfANTS

LS avaient re<;u une boite de jouets d'im hon
parent maintenant bien loin. Marguerite et

Lucien après avoir examiner avec extase tous les
accessoires de la boite, décidèrent de construire
un ensemble à l'occasion de Noël.

(Cest ce soir que petit Noèl descend dans la
cheminée, dit Lucien, faisons-lui un petit mmnîu-
ment il sera content le voir que nous peisois
à lui.

-C'est ça, dit Marguerite, il nous favorisera
peut-être, vu notre amitié pour lii. Ne pensons,
nous pas à lui tous les instants de la journée,
n'avons nous pas pour lui les mots les plus
aimables!

Ces paroles firent rire la mère qui était
occupée à raccommoder les bas troués par les
courses faites dans le logement.

Elle leur avait causé longuement de
la fête du lendemain, et leur avait cité
tous les détails de la belle cérémonie
qui serait offerte à tous les chrétiens.
Elle avait mis son cœur pour les
amener à comprendre le grandiose et
le divin de cette solennité, et leur avait

eité les vers lu poète qui disaient:

plus
race
ants

n'
dec

s si
laits
sera
leur

net

,llité
ks

nous

nage
itioninjous

gant-
s la

coup

at, l
dris-

uveXs

-e< c s, 'i aivait octruyó~t L b>onhEJmnIie
Noil unt gros baiser.

Lucien fit à Fne mille caresses, et
lit remarquer à sa mère qu'il était en
tous points pareil à celui qui les avait
conduit lors de leur dernière sortie à
la campagne, ajoutant même que sa
clochette rendait le même son.

Puis, ils arrangèrent leur instal-
lation

L'âne chargé d'un gros sac mis en
croupe et flanqué de deux paniers, le
coq, la poule et leurs poussins, bon-
honune Noël avec sa légendaire hotte
au dos, sa grande barbe blanche sem-
blable à une avalanche (le neige,
tenant un beau sapin vert, le portique
surélevé d'un clocheton gracieux qui
finissait l'ogive avec grâce; tout fut

r bien placé ; mais l'opi-
nion des deux enfants
fut opposée au moment
de placer l'Ange deNoël.

Dans la chaleur de la
discussion le baudet, il
est décidément mal-
chanceux, fut malmené,
et la belle clochette qui
pendait à son cou tom-
ba aux pieds des en-
fants en rendant un son
argentin.
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Mais les enfants blottis sous leur chauds draps
[de toile,

Songent, et leur esprit, guidé par une étoile,
Croit voir un autre enfant, blond et rose

[comme eux,
Reposant demi-nu sur la paille fraîche;
Des anges près de lui se tiennent radieux.

Leur imagination d'enfant avait
travaillé, et ils voulaient mettre en
pratique tout ce que la mère leur avait
dit.

-Je voudrais une belle étable avec
des beaux animaux, dit Lucien.

Il faudrait aussi de la bonne
paille, bien douce, pour ne pas faire
mal à Noël 1 dit Marguerite.

Et tout en devisant, tout en buvant
respective-
ment leurs pa-
roles pleine de
charmes, ils
avaient dé-
versé le con-
tenu dle la
boîte sur le
'tapis et en
dressait un
inventaire.

La petite
Marguerite
avait témoi-
gné ses affec-
tions aucoqet
à la poule qui
lui donnaient,
disait - elle,
de si bons

aura
ie qui
ut ce

s, les
é sur

arché
c'est
1 y a

oir, à
'utons
us les
mnêtes
livres
.t être
forti-
Ssont
r les-

La mère, jusqu'alors spectatrice muette de cette scène, intervint, et plaça l'ange sous le portique et la cloche au clocher, puis
avec un fil qu'elle fit passer dans les mains de l'ange et qu'elle attacha à la cloche, elle fit de cet ensemble un tableau charmant
plein de naïveté.

-Oh ! l'ange qui sonne, pour nous avertir de l'arrivée le bonhomme Noël, dit Lucien 1-J, RA.



* *l~E~ ~P'~P

-'t
'$1.
>0

A

'I '

y ~ 4MP~

~i l4

E'



r:')
o

o
z

r:,



LE MONDE ILLUSTRE

UNE VEILLÉE DE NOEL EN 1870

C'était pendant la guerre, a la ville dle la
fête de Noël.

Les ennemis, depuis la caipitulation de Metz, I
cest-à-dire -depuis le mois d'octobre, étaient
entrés plus avant en France ; la ville d'Orléans,
à la suite de la bataille ti Coulmiers, gagnée
par les généraux d'Aurelles de Paladine et
Clianzy,veiait d'être évacuée par les Bavarois,
et duc de Mecklembourg hattait en retraite
sur Chantres.

Sur le passage des troupes allemandes tout
était dévastation et mort : l'incendie dévorait
les villages, les champs étaient profondément i
défoncés, les granges flambaient sous un ciel
noir, chargé de fumée et de brouillards : et,
pour rendre plus triste encore le sombre
tableau, la voix du canon tonnait sans inter-
ruption dans l'espace.

Entre Chartres et le Mans, auprès d'un
petit villa alors occupé par des soldats
bavarois, une chaumière voyait tristement
arriver la fête de Noël ; les routes qui la
reliaient au bourg étQnt occupées par l'ennemi,
ses habitants ne pourraient p, le soir, se

LES-DEUX -PsTiTl AUPRkS DPYL'ATiME...

rendre à la paroisse, pour assister aux offices,
et les enfants s'en plaignait: un petit garçon
et une petite fille, inconscients de ce qui se
passait, et comprenant mal que des bandes
d'hommes vêtus d'uniformes pussent les
empêcher de sortir de chez eux...

Les deux petits, la mine soucieuse, parlaient
à mots couverts, auprès de l'âtre où flambait
une bûche énorme, soeur jumelle de celle qu'on
avait brûlée, l'an passé, pendant une veillée
plus heureuse. Le père de famille, lui, debout
sur le seuil, le front rêveur, regardait tomber
la neige qui recouvrait la campagne d'un
blanc suaire.

Il aurait voulu servir sa patrie, ce robuste
campagnard, mais ses yeux, à peu près perdus
par suite de paralysies successives, l'avaient
fait écarter de l'armée; et voilà continent, alors
que tous ses. amis se battaient et faisaient la
triste campagne, lui était resté à ses champs.

-Que ferons-nous donc pour fêter la Noël,
dirent tout à coup les enfants, puisque nous in e
pouvons pas aller à l'église

-Vous prierez l'Enfahît Jésus ici, répondit
le père.

-Ah! ce ne sera pas commue à l'église,
devant une belle crèche, avec sa paille et le
petit Jésus nous tendant les bras !.

Q l voilez-voius. soipintil 14 re il vous
fai<lra, ><HPo <i.'t te fois, fir' un saeritiee.. \ous
prierez, enfants, pour tnos pauvres soldats qui
chis cette nuit de Nol, trouveront la mort..

Mais papa, interrogèrent les îîio cents,
là-bas on se tue done

Oui, là-bas on se tue, hélas .
Et les levres du villageois eurent -un dou-

louevux fréînissenîeuît.
A eet instant mêumie, la voix (lu canon

i'ecomiîellçait à tioirondier, et vers.le ciel mîîon -
taient de longues spirales de fumée, noirâtre
't molle.

Mon Dieu, gémirent, apeurés, les enfants,
qui comprirent vaguement le danger qui
menaçait, tout près d'eux, des milliers d'êtres,
mon [Dieu, protégez les soldats ; puis, petit
Jésus, pour nous qui sommes sages et qui
vous aimons bien, descendez, ce soir, dans nos
cheminées pour nous récompenser de notre
sacritice. Nous aurions bien voulu aller là-bas
pour voir votre crèche, mais papa nous dit
que les Prussiens ne le veulent pas ! Alors,
que faire L Il faut bien rester chez nous

Le père est sorti : malgré la tempête qui
lui cingle le visage, il a voulu faire quelques
pas au dehors. Il a appris par un voyageur
qu'au village voisin, la nuit dernière, un
horrible sacrilège a eté commis : l'église profa-
née, souillée, les ornements de valeur dérobés:
on <lit que les Saintes Espèces ont été prises
dans le tabernacle, et qu'une main criminelle
les a jetees au vent. On a trouvé, le matin, des
débris sur la route.

Quel événement pour le petit pays ! Quelles
menaces des châtiments divins»:

Ah i! vraiment, à cette heure, le pauvre sol
de la patrie semble être maudit et voué aux
infernales colères '

Le paysan épouvanté a des larmes dans les
yeux ; lentement il marche, droit devant lui,
cherchant à découvrir un visage humain avec
lequel il puisse échanger quelques mots, afin
d'avoir des nouvelles. Tout à coup, ses pieds,
sous la couche de neige, heurtent un corps dur,
qui rend un son imat. Il se baisse vivement et
rainasse un objet, précieux à ce qu'il paraît,
quoique maculé de terre, car un faible rayon
de soleil qui, perce le ciel frileux, fait reluire
une surface d'or.

Le paysan regarde, palpe, et devine subite-
nient...

-Mais, Dieu du ciel, c'est un ciboire... le
ciboire volé à C... Le malfaiteur aura sans
doute perdu en route la moitié de son butin.

Très ému, il tourne et retourne entre ses
mains le Saint Ciboire, le dégage de tout ce
qui le souille, puis finit par l'ouvrir.

Une hostie entière s'y trouvait enfermée
belle et blanche, elle apparut aux regards
désolés du pauvre homme comme Jésus enfant
lui-même, naissant sur la terre nue, au milieu
de la campagne déserte, dans cette grand nuit
de Noël qui allait conunencer.

Le paysan alors s'agenouilla' et après avoir
posé le ciboire ouvert sous un petit monticule
de neige, il adora pieusement celui que ses
mains de pêcheur n'étaient pas digne de porter.
Aller chercher le prêtre, il n'y fallait pas
songer, puisqu'il fallait passer au front des
lignes prussiennes, et, pendant ce temps laisser
plus exposé encore aux profanations le corps
de son Dieu. De tout son coeur, il fit un acte
de contrition et se releva pour emporter, en le
cachant, le précieux trésor retrouvé, en atten-
dant le moment de prévenir le curé..

UNE DÉTONATION RETENTIT...

Il revint donc sous son toit pour commander
aussitôt aux petits de préparer eux-mêmes un
autel dans l'encadrement de la vaste cheminée.

-Eteignez le feu, leur dit-il; puis, allez
cueillir dans l'enclos des branches de pin.

-Père, qu'allons.nous donc mettre sur
l'être

-Vous le verrez tout à l'heure ; faites vite.
-Allons, la mère dit-il ensuite à sa fenne,

donne moi le linge de lin le plus fin de la
grande armoire : sors toin voile de noce et celui
de la première communion de notre chère
Mariette. En deux tours de main, garnis-moi
la cheminée de ces rideaux qui ne seront pas
encore assez beaux pour approcher de si pres
Celui que nous allons mettre là !

La paysanne étonnée, bien loin de com-
prendre ni de deviner ce que son mari voulait
faire, se mit très vite à l'euvre, tout en
interrogeant les regards affairés du chef de la
famille.

-Bien, murmura celui-ci, voici les enfants
qui reviennent avec les branchages ; avancez
cette table dans la cheminée. Mariette, mets
cette nappe blanclg sur la table, puis allez me
chercher une de nos nesures à grains que nous
garnirons après, d'une de nos plus belles
serviettes.

On lui obéit encore, et bientôt un charmant
petit autel remplit la cheminée. Quand le
travail fut achevée, le paysan s'en approcha :
de sa blouse, ses mains, en tremblant, sortirent
le ciboire, et après l'avoir posé avec respect
sur son piédestal de verdure enroulé de blan-
cheurs, il dit aux siens :

-Et maintenant, tous à genoux ; adorons
jusqu'au jour, Jésus, volé et, profané dans
l'église de C... et que j'ai retrouvé, moi, au
milieu de la route. Enfants, ce sera votre
veillée de Noël; si triste qu'elle soit, elle est
trop belle pour nous qui n'en sommes pas très
dignes. Chantons: Noël, Noël, Noël i...

Et, toute la nuit, le chant des cantiques et
les prières s'élevèrent au-dessus du modeste
toit qui rappelait celui de la Crèche. A la
lueur des chandelles résineuses, le ciboire d'or
brillait d'un éclat tràs doux et s'irradiait sur
toutes ces nappes blanches au milieu de la
verdure ; à droite et à gauche, sembla'bles aux
anges adorateurs, le petit garçon et la petite
fille remerciaient Dieu d'être venu les visiter,
accédant ainsi à leurs innocentes prières..

Dans la journée du lendemain, au péril de
sa vie, puisqu'il fallait passer devant les pre-
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NOS FEUILLETONS

Nons prions nos~ lecteurs (le vouloir bien
découper le fascicule spécý(ial de seize pages
dont se conîpo.sera le feuilleton (lu Mo()Nl»E
lLL.rs'FRÊ à partir (lu numéro de Noël. Ils se
trouveront avoir ainsi séparémenict les douze
pagres dle l'n(e.s feuilleton,, et les quatre
pages (le l'autre. Ils pourront de la sorte
formier les (leux séries distinctes, à leur aise.
Quant a notre troisiènme feuilleton :Lo fre me

(jctio, on le trouvera encarté, comme d'ha-
bitude dans le journal.

L'ARBRE DE NOEL

1 j

Madame.-D'où je viens 7 Du bazar, où j'ai fait
mes emplettes pour l'arbre de Noël.

Monsieur.-En effet, on le voit bien.

AVENTURES DE SANTA -CLAUS

LA FUITE EN EGYPTE

iieres lignes prussiennes, le paysan arriveait
ai la cure dle C..., et remîettait au curé 8101
précieux fardeau. Le prêtre bé'nit l'hommiie
(lévoué, qui repartit aul plus vite sans prendre
le temps (le se reposer, car il (lesirait revenir
chez lui avant la nuit.

Léger li l'aller, il fut tout étonné,, pendant.
le retour, (le se sentir inîquiet et craintif. C'est
(lue, sous sa blous1e et contre sa poitrine, il
nl avait plus la blanche hostie renferniée dans
le ciboire, qui semtblait lui avoir coîîîîiiîitqlé
for-ce, courage e't confiane.

Que redoutait-il (b)llc
AiVu loini, ses yeux illt.erroe(tr'iellt loîîguieMîeîît

l'horizon Où se dissimîulaienlt lesavitpts
ennemis. Quelques lheures auparavanit, il avait

reu.ssi à franchir ce passiwfe redloutable. A
présent, il allait falloir reomcer111H( al user de
ruse pour pseinerusur le fronit (les
sentinelles ai leiiI(leýs,

Il savait qu'au logis sal femmîîe <et les enifanits,

Justement inquiets, ucvivrajint pa *Js <u
soit r<gtoui.

-Allons, alljons, hà^tons le P

Très vite il franchit la distance qui lespa
rait de cet horizon redouté.

Soudain des voix s'élevèrent, sortant (l'Uni
taillis

.-- Wer ist da ? iiaune sentinelle.
Aucune parole, aucun son ne répondirent (à

ce qlui-vive. Le paysan pr(esetait que le

moment (é tait dcîsif; et il se blottit très
rapi(eluieIt au1nMilieu <'un aumas <le bran-
chages, qlui liii parut un asile suffisainnent
suir..

C'était dles soldats bavarois (lui fourbissaient
tranquillement leurs arinc.; dans le petit bois,
lor>sque îes pas (lu1 voyageur vinrent les trou-
l)ler dans Ce travail.

--- Wer ist da ? reprit la mêmene voix d'un ton
iii peri eu1x.

P~as dl oie le grand( sileîîce pesait sur
la~.i eapa~gi e dsren(' iapparence.

Flairant peuit-être ýl'appro)che de quelque
espion, les soldlats b)avarois fouillèrent eni tous
sens le petit bois, sndan t les terres molles
avec la baïonnette.

Ils éýtaient arrêtés àu quelques pas seulement
du1 tas (le branîches sèchles.

-Attention dit l'un d'eux,. ici je vois
r111elîl 1111(unebranche.

Lemahuexc îpiqui était découvert.
I ans8 une penlsée sulplî^êne, il embrassa, par

un regard (le l'âmîe qui traversa l'espace, sa
fenmîîc, SssChers petits, sa paisible chaumière,
la b)elle et sainte veille (le lat nuit, le ciboire
d'or, l'hostie blanche (et réemnptrice, et le bon
j)rêtre qui, en la recevant de ses mains, quel-
ques inîstants auparavant, avait béni lhumb)le
paysani

-Mo l)Dieu, je suis perdu, murmura-t-il,
niais .ie suis hieureux (leimourir pour voits...

UNE DESCEKNTE PÉRILLEUTSE

N%, ZIJi M1l \
IJNY VISITE TERMINÉIE
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voyage au moins 50 lieues à l'heure lorsqu'on
IL -A C HI A-. S S E - A..IL E TH{1I E sait manier l'aviron comme nous. Il s'agit tout

________t d ne pas prononcer le nom dubont lieu p)endant le trajet, et de ne pi4s
Je vous le parsuêýte. J'eni'avas bienii lipé, s'accrochieraux croix des clochers en voyageant.

I une douzaine (le petits gobelets, pour ,la C"est facile a f aire et pour éviter tout danger,
part, et sur les onîze heures, Je vous l'avoue il hauitlpensr(a ce qu'on>(dit, avoir 'l'(141ouPour lors (lue Je vais vous raconiter U"'-e franlîleiiient, la tête nIe tounatetj îî'ho ae i a )Ciled oisson eii route.rodeuse d'histoire, dlans le fin fil ; mlais s'ily laissai tomber sur nia robe dle cariole pour'J 'ai dé jà fait le voyýagce cinq fois et tii vois

a parnîii vous autres des lurons qui auralient faire un petit sohmmle en attend<ant l'heure de bien qu'il ne îîî'est .ianiais arrivé mîalheur.
envie de courir la chasse-galerie ou le loup- sauter à pieds joints par dessus la tête d'unî Allonis mniie<I <uix, Prends ton courage à "deux

,rou, Je vu avertis is fontmiu d'aller quat (le lard, de la vieille année <buis la iinsl et si le <r t'en (lit, dans deux heures'<Ot'(lhirs i eschtshuatsfot e abbat, nouvelle, comme nous allons le faire ce soi ers<l )etls, nious sero'ns à Lavaltrie.
car je v'ais commiencer iion histoire en faisant sur'lhieure (le miiinuit, avant d'aller chianter P)ense à ha petite Liza (Iuiînibette et, au plai.siî'
un grand signe cle croix pour chasser le diable la guignolée et souhaiter la bonnmi e a ux (le l'embrasser. Nouis soiînîcs déjà sept pouretses diablotins. J'en ai eii assez (le ces 10"fiel oae iasi atér ex utemats-à asuno en ems oiiies du chantier voisin,.ar l oae.iii i atêtedu, utePa,1,1is-lun honsni ne ftlaie lepsori , Je dormtais donc depuis assez lîgeîî six ou huit et tii seras le lînitietie.

co ntrirhouseseppoièrmite(le slaircabu lorsque.je ni(e sentis secouer' rudemient"I par le Oui, tout cela est triés bien, iais il faut
contrale tcokusiss aip ohpèrent ibel cmbseboss (des piqueurs, Baptiste I)urand, (li Ille faire unî serîîeiit au diable, et c'est un aniiimal
préparat- à rok " fni ater ,une isto ai d e t îse itlu i n'ete nd(l pas à rie lorsqu'o n s'engage àtrpr ance.unhstiede rols -JOe îîminuit vient de sonîner et tu es.-eiillui.

tanéatàlavileiiju.e 'n1 retard pour le saut dli quart. Les camîarades -- Uiet simîple foriiialité, mon Joe. Il s'agit
en pleine forêt vierge, danîs les chantiers des sont partis pour faire leur toimînée et mîoi 'j e simuplemnit (le ne pas se gr'iser et faire attexi-

Ros, e hat <e l Gaiiîau.La aisn aaitnuen s-ais à Lavaltrie voir ina blonde. Veux-tui tionà sa languie et à son aviron. 'Un hommeétésdueethatn(eigeatina. aitsjà aatu enracmi . n est pas unenîfant, que diable Viens viens
dii toit <le la cabaîîe. -A Lavaltrie liiréponidis-je, es-tii foui îuos camnarae osatidetdhr tl

Le bourgeois avait, selonî la coutuiîue, nous en sonmmes à plus de cent lieues et d'ail - gaîcalot (le la -"dlrave " est tout prêt pourt

ordonné la distribution <liiconteinu d'un petit liî uast exiiiSpu ar eX ~~'1" voyagt
bari derhu pami es îonîîîs d chntir, u'il n'y a pas de chemin de sortie dlans la Je 'lie laissai elîtrainer hors(le la cabane, o

et le cuisinier avait termuine de bonne heure nueige. Et puis, le travail dii lendemuain Il, ~Je vis eîî eflbt six (le tli os honmmte (lui nous

les préparatifs du fricot le pattes et <les jour dle l'an teianClvro ']amn.L gad
glissantes pour le repas dii lendemain. La 1-Animîal répondit inuon îîiîîîîiîu, il iîî<' caot etavitsr (la1leg astn lirèee
mnelasse mijotait dans le gr'and chaudron pour saipadecl. osfeoslevyg iîaatd'orcileemsdrééhrJ'étais

la arie e ir qu <evat erîinr a sire.cainot d'écorce, à l'aviron, et deiiiainiî îiatin td a i' assis daiis le devant, l'aviron pendante
Chacun avait bourré sa pipe de bon tabac six heures nous serons de retour au chiantier sur' le platbor<l, atteiidaîut le signal dui départ.

avueq e jéasi>puto elmi
canadien, et un nuage épais obscurcissait .Je compIIrenais.J'vu qe tas nputrblmi
l'intérieur de la cabane, où un feu pétillant Mon hormmie nie proposait (le courir la te , (qui passa, dn e chantier, pour

de pi r'sieux Jtaitcepedantpai- nter-eliase-gaeric t de isqurînetrsi pas4ealléI --e asfalsildepuisse septs e anssnedpiréeu *eticpudnpritr-casegeiee<lrsuirionaut ille.lussa pý1sle tellips d<le 1edébroiller'. Il
valles, des lueurs rougeâtres qlui treîîiblotaient pouru le plaisir d<'aller eiiibrasser niia b><îloe. ,t ?"w.CétaitradIl(tl ),t'L debout, et d'unie voix vibranteen éclairant par dese( ets" ierveîlleux <le 'a11villag.1''t]t(aid1I1édt \~'*;l 1<<>5(i
clair-obscur, les miâles figur11es de ces rud es qlu îeasu iivîîg e<t(tlamlt t u .e e t<)
travailleurs des granîds bois. ll ei i e 1 itle latigua'it pas ilette pH u

Joe, le '' cook,'' étai t un petit lî>îlite ,-assez lii ut 5 tsquur (le velilre il i ai îe' ai dialoe,ta Et 11< ils lptl e
inal fait, que l'on appelait assez geîé1lralCîi1emut Ilite suîrpaissaiit. Saltaît roi dles (librs, Inoîus te pr'omiettonis
le bossu, saris qu'il s'eui forrutalisât, et qui ( 'té î ouile 11îûuilléýe, conttiniun aptise. te live ios iiîis, Si d'ici a' six hîeurecs nous
faisait chantier depuis au ntoins 40 ans. Il tuî sais bic>> quî'il n'y a pas de danger. Il s'agit proitoio;oiitsî le itou> de tonit îiaîti'e et du nôtre
crn avait vu de toutes les couleuîrs danus son d'aller aiLavaltrie et de revenir' <aiis si xher, le î<îîi) ieui, et si itois toueilis une croix
existenîce bigarrée et il suffisaIit de liii faire Tju1 sais bienii quiavec la chasse-gaulrie, on <als le vovuige. A cette Cond(ition.' tuî nous
prendcre un pe~tit coup (de Jamlai-
queI pourli d élier la lanîgue et
luii faire racmter ses exploits.

-Je vous isais (101e, coiitinua-
t-il, que si Jai été un1 peu" touýglî'
(tanisima' jeunlesseje n'iîtends plus
risée sur les choses (de la relig ion.
J'vas à confesse réguliiùremîeîît toils
les ans, et ce que je vais VOU)s rt
conter là se passait aUx JoUi"s de

naJeunesse, quand jeu ne raign-ais

ni Dieu ni diable. ( "étatit ni> soir
commîie celui-ci, la ill uJo)11.

d e l'an, i1 y a dclvcelat 3 4 (oui3ii;-aîms.
R6unis avec tous n1)es ailde
autour. de la camlbuise, 1101Sril
un Petit COU}> nimais si les 1 îtýtits,

ruIiý3sseauýx font les. randeiIts rivières,
les petits verres fie'îîsseiit par .vider
les grosses cuhs tdn e
temps-là, on buvait plus sec et plus
souvent qu' au jourd'hui, et il II'était
pas rare deé voir finir les fêtes Par
dles coups dle pnset <les tir-ages
de tigniasse. La Jaimaïqueéti

')oIIe. -ps icillure que ce soif.
-- nialcis elle était bougremaent bonnîe, CANOT D'LCORCIE QUI VOLE
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LE RIGODON CHEZ BATISSETTE AUGÉ

transporterabm. a travers les ails, au lieu ou
nous voulonîs aller et tu nous1i ramèncieras de
miêmîe aulChaniter

.lî'aibi'î8 ! Acubras' ! Acab,'îoî
Fais noi(s îii7eaqî' par-dessus les mow ago<'s!

A peinle aviolis-lionis prooicý les (lernièiees

paroles (qle unouis senties le canot s'élever
dlains 'air à îme hauteur <le cinq ()ousix cents

pieds5. Il ile semlblait que *j'éaîs léger Comîmie
ue pluiîe( et au eo1miîiîîaîîdemîîeîit de Baptiste,

îîouîscoîîîiîemîeIîies à îia"'e oli iiiie (les i)o5s-

(lés (Iue nous étionîs. Aux pr'emiiers Coups
d'aviron le caîtot s'élaniça dans f'air conmmîe
Une flèche, et 'est le cas de le dire, îe diable
louscimportait. Ç-a nouls cli couipait le respire
et le poil ein frisait surl' nos bonniets de carcajou.

Nou.s tilioîîs plus vite que le vent. Penîdanît
%ým uatd'heur'e, eniviron,. nous nlavig'uâmes

11ul-(essus de la fotrêt sans5 apeicev onmauitre

chlose que les bouquets des granids pîis
niors. Il faisait une muit supetrbe et la lunie,
danis son pleiii, illuiniiait le firmoamient coîîîîe

unî beau soleil duli midi. Il f aisait ýUmî ftoid de
tonnlerre et îios mouî>stachies étaient couvertes

de tgivre, mlais ,()Ils etiOlIs cpudlttout eli
nage. !,a se comlprendi aisémîent puisque
c'était le diable quili lis iiîeuiait et je vous

asU1'e (Ille ce ilétait Pa sisur le traini (le la
-Blatîclie." Nous ab'ûiîs lientt tun1e

éclaircie, 'éîtait la Gatinîeauî dont la surfae
glacée e t polie étincelait. aui-dessouis deinouis
commîîe un imiuîiîise mîiroir. Puis, p'tit-a'-ptit
îîous aper-çiies dles lum ii ères dains les i itisolis
d'habitants; puis dles eloceliers d'églises qui
r'eluîisaieint C<l 11 e (les I avonnîettes de Soldats,

qiuanid ils font l'exercice SUt, îe Chamip (de Mars
(le Montréal. ()i passait ces clochiers aussi vite
qui'on passe les lpoteauix(le télégî'aplîe, quandî
on1 voyage ien e îiin de fer. Et nious fihîouîs
toujours commtîe tous les diables, passant pal'-
dessus les villages, les forê,ts, les rivières et
laissant der'rièr'e[ous commie unue traînée
(l'éincelles. C'es,-t Baptiste, le possédé, qui
onverna"I,1ýit. cl' il eonnuaissait la route et nouis

ai'i \7vam111les liilito^t ail l ivièe<d<es ( >utaollams
<Il 1ii oS d''v <e guide pouîr <es<''ill'(

jusqll'mîlmla>'<lus IbîxN îmgîs

-~Vt l î li 1ii11 pui('l'H> in a ptistu, Nouis

1llomns raseir Momntréal et no(us(aIllons oeflim i e

les eouîeux qui sonît enleoi'e <elloi's a'à ,teý

heure cite. Toi, Jo<', lia. 'n avanit, eelaim'(is-

toi le ogosiel' et cliaîte-nios 111u'ciîoiSUPi
laviion.

En ettlt, nous apereeviomis d les mi Iles
lumiires le la gruand(e \ill', ('t Baptiste, d'uni
coup di'aio, mnous fit >desceneilî'< aP>'l1 )1 *>-'S

a;M iiîeali(les tour1s <le Mti'e-l )auîie(. J'eillevmi

iat chiqune 1Pour'ne pas F1avalci', et j('mt( iliai
a tue-tête cette cliauîsoiî <eL-i>1)nstanîe que

touit les camî<tiem's i'l)terel]it enh e(lini

Mon père n'avait tille que moi,
Canot d'écorce qui va voler,

Et dessus la mer il m'envoie
Canîot d'écorce qui vole, (lui vole,
Canot d'écorce (lui va voler!

Et dessus la ier il m'envoie.
Canot d'écorce (lui 'a voici',

Le mtarinier (lui nie menait:
Canot d'écorce (lui vole, qui vole,
Canot d'écorce (lui v'a voler'!

Le marinier qui tue mienait,
Canot d'écor'ce qui va voler,

Me dit ina belle embrassez-moi:
Canot d'écorce (lui vole, qui v'ole,
Canot d'écorce (lui va volet' ?

Me dit, ma belle, emîbrassez-moi,
Canot d'écorce (lui va voler,

Non, non, muonsieur, je ne saurais
Canot <'écorce qui vole, qui voe.
Canot d'écorce lui va voler!

Non, non, nionsieur, je ne saurais,
Canot d'écorce (lui va volet-,

Car si mon papa le savait:
Canot d'écorce (lui vole.,(lui vole.
Canot d'écor'ce qui va v'oler!

Car si nmon papa le savait,
Canmot d'écor'ce (lui va voler-,

Ah! c'est bien sfî' qu'il nie battrait.
Canot d'écor'ce (lui vole, qui vole,
Canot d'écorce (lui va voler!

I1\V

Bien qu1 'il1 fuit eièsdude lux Iheur'es (11
miatîn, nouis "ili s -,,g upe sm''tei la

iles rues pol)0111.,ous I <i passe~r, îmais nous
filionis si \it(' 11U eh l111(lii <1< il numsaios

<leiase I î <ué Iet seýs Val s >um gs, ut a lois
jec<îîuî'îça ne>-n'tl lus <lo<'lo'îs : L a

lua 1)'I><îî< 01,>it' ui i'iîd'.I>
i >citgî,u, "'t -S"<liici, et<uit h'ls duix l'li'

agîtees (le Lavaltrie qui
dominîîaienît le vert sommiiet

des gr'ands pins (lu doinaine.
- Atention ' vous autres,

1' MUecria Baptiste. Nous allons
atterit- l'enîtrée lu lbois,

dlans le champ1 de mion parrain.
JeanJeanGabriel et nîous

renS1(-Idroîîsi. ensuite à pied

Pour aller surprendre nos
conaisanesdans quelque

fricot ()i lielque danse du

CQui fut dit fut fait, et Cinq

inmutes plus tard notre canot
rep)osait dlants un banc de

- ~ ~ ~ -nieàletée du bois de
JeanJeanGabriel. et nous

paritîmles toits les huit à la
file pour nll(>is rend(re mtu vil-
lage. Ce n'était pas une mine

lbesognie, ecal il nl'y avait pas

(le clheminî battu et nous
avions (de la neige -usu'a

ealîfourchioî. Baptiste qui

était Plus1 effr-onté que les
autres semn alla frapper à la
Pl-te dle la maison dle soit par-
Vain, it 11 bapercevait encore

de la l1111Iiele. niais il uiv trouva q1u'une

tille.qiI P-1 îre,'(pi liannonça (lue les vieilles
<",w(-i'11 etiit a un '' sîaque'' chez le père
R-obillai'd.nmais quo' les farauds et les tilles de
la Paroisse etaiemît Presque tous rendus chez
Batissette Auigé. (à la 1>tt-ièen i bas (le
Solitîce>evur. de l'autre e&'té (du1fleuve, où il y

alvait un rigoN (ujoir<e 'n

-Allonîs au rigodont, Chez Batissette Augé,
11(111 (lit Baptiste, 011 est certain d'y rencon-
trac nos5 blondes.

--Allons chez Batissette:ý
Et nious retournâuîies au canîot, tout eii nous

mettanit mutuellement en gar-de sur le danger
qu'il 1 avait de Prononcer certaines paroles
et (le prendritu coup de trop, car il fallait
r'eprend<re la r'oute (les ehantiers et Ny arriver
auvant six heures du11nmatinu, sans quoi nlous
étionlaîii s coîîmme des earcajous, et le
dIiab l 11011empor tait au titi fond'des enfers,

A <'o bris ! A.Ivobas ? AÂe<dn'u ?~
l'Oiis nouIs <Ou<rpr essa les montagn)es I4

Cria (le iivu Bapîtiste. Et nmis voilà
repartis îolir lalPet iteAl isère, enii iauiguiaiit
(111 lait' eolîlîe <es reie t qIle no<uis etoi

tis. E"I i deux tours dlaviromn, nous avions

traverse le uv et nious etions renidus chez
lassteAugéè dont la mîaisonî était tout

illîliliimtée. (0)îleiîteiîdait vaguleilleiît, au de-
hiors, les soiis dut violont et les éclats de rire
les daniseurs (bnt ()i vo vait les omibres se

ti'eîîolsse't travers les vitres couvertes de
g-i vie. N is ecaehâamîes notte canot derrière
les tas <le lsair<lillowis(qui 1bodaient la rive,
car la glace avait refoulé, cette année-là.

Maimîteiîait, o105 répta Baptiste, Pas (le
1 tises, les almis, et attenîtioin(à vos paroles.
D ansonîs eommîîe des p)erd<us, niais pas un seul
V erre de Mols< >î, ni (le jamiai> ue, vous miien-
tend(ez' Et aut1premier signe, suivez-mîoi tous,
car il faudra repart ir sanis attirer l'atteniîton.
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le plaisir dce ne trénousser et de
battre des ailes de pigeon ei sa coin-
pagnie. Pendant deux heures de temps,
une danse n'attendait pas l'autre et ce
n'est pas pour ie vanter si je vous
lis que dans ce temps-là, il n'y avait

pas mon pareil à dix lieues à la ronde
pour la gigue simple ou la voleuse.
Mes camarades, de leur côté, s'amu-
saient comme des lurons, et tout ce
que je puis vous dire, c'est que les

arçons d'habitants étaient fatigués de
nous autres, lorsque quatre heures son-
nèrent à la pendule. J'avais cru
apercevoir Baptiste Durand qui s'ap-
prochait du buffet où les hommes
prenaient des nippes de whisky blanc,
ile temps en temps, mais j'étais telle-
ment occupé avec ma partenaire que
je n'y portai pas beaucoup d'attention.
Mais maintenant, que l'heure de re-
monter en canot était arrivée, je vis
clairement que Baptiste avait pris un
coup de trop et je fus obligé d'aller le
prendre par le bras pour le faire sortir
avec moi, en faisant signe aux autres
de se préparer à nous suivre sans
attirer l'attention des danseurs. Nous
sortînes donc les uns après les autres
sans faire semblant de rien et cinq
minutes plus tard, nous étions remontés
en canot après avoir quitté le bal
connie (les sauvages, sans dire bonjour
à personne; pas même à Liza que j'avais
invitée pour danser un . foin." J'ai
toujours pensé que c'était cela qui
l'avait décidée à me trigauder et a
épouser le petit Boisjolh, sans meme
m'nviter à ses noces, la boufresse.
Mais pour revenir à notre canot je
vous avoue que nous etions rude-
Ment embêtés de" voir que Baptiste
Durand avait bu un coup, car e était lui
lui nous gouvernait et nous n'avions

inste que le temps de revenir au
chantier pour six heures du matin, avant
le réveil des-hommes qui ne travaillaient pas
le jour du jour de l'an. La lune était disparue
et il ne faisait plus aussi clair qu'auparavant,
et ce n'est pas sans crainte que je pris nia
position à l'avant du canot, bien décidé à avoir
lcpl sur la route que nous allions suivre.
Avant de nous enlever dans les airs, je nie
retournai et je dis à Baptiste :

-Attention ' la, mon vieux. Pique tout
droit sur la montagne de Montréal, aussitôt
que tu pourras l'apercevoir.

-- Je connais mon affaire, rpéliqua Baptiste,
t -l< es t ivnnmes

Et avant qune jaoe u le temips d répliquer:

Aeabris ? Arana ? Acubram !
FaiS flous royager pur desus le motagns

Jevousi croyais dans les chiantiers:
--ous arrivez bien tard,

-- \enez prendre une larme
Ce fut encore Baptiste qui nous tira d atfaieL

en prenant la parole:
-D'abord, laissez-nous décapoter et puis

i isîte laissez-nous danser. Nous sommes
veius expres poui ra. Demain iatin, je
répondrai à toutes vos questions et nous vous
raconterons tout ce <lue vous voudrez.

Poir moi l'avais dejà reluqué Liza. Guini-
>ette qui était faraudée par le p'tit Boisjoli

(le Lanoraie. Je mapprochai d'elle pour la
saluer et pour lui demander l'avantage de la
prochaine, (lui était un reel " à quatre. Elle
accepta avec un sourire qui mne fit oublier que
j'avais risqué le salut de mon âme pour avoir

LA DÉGRINGOLADE

car tu vas nous envoyer chez le diable, si tu
ne gouvernes pas mieux que ça :

Et Baptiste fit instinctivement tourner le
canot vers la droite en mettant le cap sur la
montagne de Montréal que nous apercevions
déjà dans le lointain. J'avoue (lue la peur
commençait à nie tortiller, car si Baptiste
continuait à nous conduire de travers, nous
étions flambés comme des gorets qu'on grille
après la boucherie. Et je vous assure que la
dégringolade ne se fit pas attendre, car au
moment où nous passions ai-dessus le Mont-
tréal, Baptiste hous fit wendre une " sîlie-"
et. avant d'avoir u le tenp>s de n'v 'préparer,
le canot s'enfonçait dans un banc de ileige,
dans une eclaircie, sur le flanc de la montagne.

eureusement que eétait dans la neige molle

V I

Et nous voilà repartis à toute vitesse. Mais
il devint aussitôt évident que notre pilote
n'avait plus la main aussi sûre, car le caiot
décrivait des zigzags inquiétant. Nous ne
passaîmes pas à cent pieds du clocher de
Contrecoeur et au lieu de nous diriger à l'ouest
vers Montréal, Baptiste nous fit prendre des
bordées vers la rivière Richelieu, Quelques
instants plus tard, nous passâmes par dessus
la iontagnie de Belwil et il ne s'en manqua
pas de dix pieds (lue l'avant du canot n'allât
se briser sur la grande croix de tempérance
que l'évêque <le Québec avait plantée là.

-A'droite 'Baptiste : à droite: 11i0 i -x

Vers les huit heures du matin, je m'éveillai
dans mon lit, dans la cabane, où nous avaient
transportés des bûcherons qui nous avaient
trouvés sans connaissance, enfoncés jusqu'au
cou dans un banc de neige du voisinage.
Heureustnuuent tque perso e m e s'était cassé
les reins, lais je n'ai pas besoin le vous dire
qlue j'avais les côtes sur le long comme uit
homme (lui a couché sur les ravalements

que personne n'attrapat de mal et que le
canot ne fut pas brisé. Mais à peine étions-
nous sortis de la neige que voilà Baptiste qui
colmnîîence à sacrer comme un possédé et qui
déclare qu'avant de partir pour la Gatineau,
il veut descendre en ville prendre un verre.
J'essayai de raisonner avec lui, mais allez
donc faire entendre raison à un ivrogne (lui
veut se mouiller la luette. Alors, rendus à
bout de patience, et plutôt que de laisser nos
ânes au diable qui se léchait déjà les babines
en nous voyant dans l'embarras, je dis un
mot à mes autres compagnons (lui avaient
aussi peur que moi, et nous nous jetons tous
sur Baptiste que nous terrassons, sans lui faire
di mai, et que nous plaçons ensuite au fond
du canot,--après lavoir ligote comme un

bout <le saucisse et lui avoir mis un
haillon pour l'empêcher de prononcer
des paroles dangereuses, lorsque nous

Ï/ Serions iienair. Et

A cabris? .Acabras ! Arubram ?

nous voilà repartis sur un train de
tous les diables, car nous n'avions
plus qu'une heure pour nous reidre
au chantier de la Gatineau. C'est moi
qfli gouvernais, cette fois-lè, etje vous
assure que j'avais l'oil ouvertet le bras
solide. Nous remontâmes la rivière
Outaouais comme une poussière jusqu'à
la Pointe à Gatineau et de là nous
piquâmes au nord vers le chantier.
Nous n'en étions plus qu'à quelques
lieues, quand voilà-t-il pas que etc
animal de Baptiste se détortille de la
corde avec laquelle nous l'avions ficelé,
qui s'arrache son haillon et qui se lève
tout droit, dans le canot, en lâchant un
sacre qui me fit frémir jusque dans la
pointe des cheveux. Impossible de
lutter contre lui dans le canot sans
courir le risque de tomber d'une hau-
teur de deux ou trois cents pieds, et
l'animal gesticulait comme un perdu,
en nous menaçant tous de son aviron
qu'il avait saisi et qu'il faisait tour-
noyer sur nos têtes en faisant le mou-
linet comme un Irlandais avec son
shilelagh. La position était terrible
comme vous le comprenez bien. Heu-
reusemnent que nous arrivions, mais
j'étais tellement excité, que par une
fausse manoeuvre que je fis pour éviter
l'aviron de Baptiste,, le canot heurta
la tête d'un gros pin et que nous
voilà tous précipités en bas, dégrin-
golant de branche en branche comme
des perdrix que l'on tue dans les épi-
nettes. Je ne sais pas combien je mis
de temps à descendre jusqu'en bas, car
je perdis connaissance avant d'arriver

et mon dernier souvenir était comme celui
d'un homme qui rêve qu'il tombe dans un
puits qui n'a pas de fond.
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pendant toute une semaine, sans parler d'uni
.blackeye" et de deux ou trois déchirures sur p

les mains et dans la figure. Enfin, le principal,c

c'est que le diable ne nous avait pas tous d

emportés et je n'ai pas besoin de vous lire

que je ne m'empressai Pas de dénentir ceux
(lui préteîndireiit qu'ils mi'avie(nt trouvé, avec(

Baptiste et les six autres, tous saouls commeI

des grives, et en train de cuver notre jamaique

dans un banc de neige des environs. C'était

déjà pas si beau d'avoir risqué de vendre son

âné au diable, pour s'en vanter pari. les

camarades; et ce n'est que bien des années

plus tard que je racontai l'histoire telle qu'elle

m'était arrivée.

Tout ce que je puis vous dire, nies amis,

c'est que ce n'est pas si drôle qu'on le pense

que d'aller voir sa blonde en canot décorae

en plein cœur d'hiver, en courant la chasse-

galerie isurtout si vous avez un maudit

ivrogne qui se itide de gouvernler. Si vous

n'en croyeZ, vous attendrez à l'été prochain
pour aller embrasser vos p'tits coeurs, sans

courir le risque de voyager aux dépens du
diable.

Et Joe le ,cook, plongea sa ijucouane dans

la melasse bouillannante aux reflets dorés, et

déclara que la tire était cuite à point et qu'il

n'y avait plus qu'à l'étirer."

L'INGRATITUDE

L'inratitude est " la reconaissance du

jour," avons nous entendu dire souvent par

des personnes âgées et d'expérience. Et en

effet, nous avons tous les jours des preuves de

la véracité de cette assertion.
L'enfant est presque toujours pîus ou moins

ingrat envers ses bons parents en aavançant
dans la vie, il montrera son ingratitude à
l'égard de ses professeurs. Plus tard, quand il

SANTA CLAUS "BLAGUE " LES LOUPS

1. -Par une froide soirée de Noël, Sauta Clans traversait la stepperuse, au III.-Dans son désespoir Santa Claus fut contraint de jeter à la horde

-rs Pad trot d ises rennes, quand o il saperçut qu'il était poursuivi par dne meute :.vorace une superbe poupée qu'il apportait à une bonne petite fille des

de loups affamés. 
Balkans.

II.-Bien qu'il pressât son attelage du mieux qu'il pût, les bête i entragées

gagnaient sur lui au point que l'une d'entre elles avait réussi à mettre la patte

mur le patin de son traineau et son haleine faisait frissonner les moust aches

de Santa Claus.

V. -Les loups n'eurent rien de plus pressé que de traîner au fond du boií

le pitoyable enfançon. Là, à leur grande surprise et leur profond dégoft, ils

s'aperçurent qu'il n'était rempli que de son. Et ils' décidèrent de cesser do

poursuivre Santa Claus qui, déci4ément, est-plus fort qu'eux.

sera homme, ce sera envers ses amis et seslu i f
bienfaiteurs qu'il manifestera le plus d'indif-

férence. Il ne leur pardonnera pas le moindre

petit oubli de leur part, et, pour se justifier, il

se dira en lui-même, qu'après tout, il en aurait

fait tout autant à leur place, et de là à l'oubli

des services rendus, à l'ingratitude il n'y a
qu'un pas.

Et pourtant, chacun de nous se flatte de

n'être pas au nombre des ingrats. Quelle est

la personne assez insensée pour se vanter

d'avoir été ingrate envers une personne qui

ne lui a fait que du bien ?
Peut-être serions-nous plus portés à la re-

connaissance, si nous songions que l'ingrati-

tude fait preuve d'un cœur étroit et-superficiei

pour ne pas dire méchant.
C'est un des vices les plus révoltants à con-

sidérer et, chose malheureuse, nous le rencon-

trons dans le plus grand nombre, par la société

dans laquelle nous vivons. PIERRE Louis.



Ses
tdif-
r~dre
L1~ il
irait -~

)UbIi

e dc
c est
t ut (I

L' (jUI

a ru
rrat.i-

~flcici

C(Ji1-
uc-on

cîete
h

hurde
11e de8

LA VIERGE ET L'ENIANT JESUS d'après Rubens
d du boIs
~goût, 11e
cesser de



570 LE MONDE ILLUSTRt

LE CHEMIN DU PARADIS

i
Et Jeanne est orpheline. On l'a mise en tutelle.
-"Jamais plus je ne vois ma mère...Oit donc est-elle?
-"Ta mère, pauvre enfant, elle est au Paradis1."

l'ne flamme a brillé dans ses yeux agrandis.

Le lendemain, dès l'aube, l'heure où l'A gelus sonne,
Elle s'en va, pieds nus, sans éveiller personne.

OhIt les beaux rayons d'or sur les blondes moissons!
Et comme les oiseaux chantent dans les buissons!
Mais Jeanne n'entend point. Jeanne regarde à peine,
Elle court, elle vole au travers de la plaine.
Un moissonneur l'arrête : "Ont vas-tu, belle enfant?
Te voilà hors d'haleine, épuisée, étouffant...
Prends un peu de repos... Tu parais souffreteuse...'
Tes pieds nus vont saigner: la route est caillouteuse."
- " Dites-mioi, bon Monsieur, est-ce là le chemn u
Je vais au Paradis... Y serai-je demain?"

"Pauvre M ignonne, hélas! la route est longue et dure.
Mais, va toujours tout droit... Courage! Prie. Endure..-

il

Elle a marché longtemps, pauvrette!.,. Vers le soir,
Au rebord de la route il a fallu s'asseoir.
Les petits pieds meurtris sont las... Elle est en nage...
Et pas une maison dans tout le voisinage!
Auprès, au loin, partout, de hauts blés murissants.
Elle aspire à longs traits les souffles fraîchissants.
Là-bas, le grand soleil descend... Il est tout rouge.
Les derniers chants d'oiseaux tombent. Plus rien ne

bouge.
Aux profondeurs du ciel le croissant monte et luit...
Et Jeanne est seule au monde et seule dans la nuit!

" Quand nia mère saura que pour un baiser d'elle,
J'ai volé tout le jour comme fait l'hirondelle,
Elle me pressera tendrement sur son coeur...
Alors nous chanterons le bon Jésus en chur."
La douce enfant naïve et rêveuse se lève.
Elle entre dans le champ... On lavoit comme un rêve,
Aux clartés de la lune égrenant les épis,
Puis s'étendant bientôt dans les blés assoupis...
E lle ajoint les deux mains, murmuré sa prière,
Et le profond sommeil a fermé sa paupière.

"Où suis-je donc ici! Quel est ce corridor?
O mon Dieu, que c'est beau! Que de lumiére et d'or!"
Une porte s'entrouve, et Jeanne est éblouie,
Et son âme tressaille, heureuse, épanouie...
Or, voici qu'elle entend résonner dans les airs,
Mystérieusement, d'angéliques concerts...
- "Où suis-je donc, mon Dieu ? Au Paradis, sans doute."
Elle a vite oablié la longueur de la route...
Soudain, elle aperçoit une troupe d'enfants
- "Viens donc, petite soeur, en nos bras triomphants !
Viens chanter avec nous les célestes louanges.
Nous allons t'emporter là-haut. tout près des anges;
Allons, courons, volons à travers le ciel bleu...
Viens donc, petite sour ! Tu vas voir le bon Dieu!'

Mais Jeanne doucement : " Je voudrais voir ma uère."
Lors, de ses tristes yeux coule une larme amère...
Un chariot l'éveille... Hélas! elle a rêvé...
L'enfant sombre se léve... Elle dit un Ave,
Puis, vaillante, reprend la route longue et dure...
Le moissonneur disait: "Courage ! Prie, Endure."

IV

La pauvre! Elle a marché longtemps, des nuitsdejours.
Le lointain Paradis fuyait, fuyait toujours.
Elle appelait Jésus, Marie en son rosaire,
On avait quelquefois pitié de sa misère.
On lui donnait du pain dans les fermes, des fruits
Puis, elle repartait, tremblante au moindre bruit.
Ses longs cheveux flottaient; pâles étaient ses joues,
Et sa robe traînait en lambeeux dans les boues,
La frêle voyageuse, hélas! n'en pouvait plus...
Elle tombe, un matin, au revers d'un talus.

V

Une maison, là-haut' au Iane de la colline,
Parmi les aribres v-erts, tte bînnehe s'incline.

Sue solei ardnt e irssn en s feu,. -

Et [canne a ramassé sa 'tpr-ême éner-gie.
Les pieds gonflés, saignatnts, et laface rougie,
Tomtbant, c-anme autrefois .Jésus, se r'ele'vanî
Sans pleurer, sansse plaindr-e, elle nionte nu couvent.

- " Ahi1 Pourvu seulement que j'arrive à la p'orte!1
Vierge Mère, aidez-moi.. . L'espérance la porte.
L'y voila !... Défaillante, elle frappe... Une soeur
Aussitôt lui sourit, les yeux pleins de douceur.

" Où vas-tu, pauvre enfant, pâle et triste chimère?
Que cherches tu chez nous,si haut,si loin f"-"Ma mère
Elle est au Paradis... Est-ce là le chemin ...
O si bonne Madame y serai-je demain ?..."
A l'entour de l'enfant voici les sœurs ensemble...
Son petit corps, baigné de sueur froide, tremble.

-" O ma mère, dit-elle, à toi! J'arrive à toi I...
Enfin je t'ai trouvée... O mère 1... Enbrasse-moi..."

Et vers la vision s'agitaient ses mains blanches,
Comme font les oiseaux prêts à quitter les branches.

Une flamme a brillé dans ses yeux agrandis...
Et l'enfant a rejoint sa mère au Paradis.

JEAN VAUDON.

NOEL INOEL!

Minuit 1 Chrétiens, c'est l'heure solennelle
Où l'homme.Dieu descendit jusqu'à nous..
Noël ! Noël ! Chantons le Rédempteur1

Noël, le jour de l'An et les Rois ! qe de
Souvenirs, que d'émotions ces trois noms
réveillent ' Ce sont les FÊTES par excellence.
On dit Pâques, la Toussaint, la Fête-Dieu,
l'Ascension, la Pentecôte; mais quand on parle
de Noël, de la Circoncision et de l'Epiphanie,
on dit simplement les FÊTEs, cela comprend
tout. C'est qu'il y a dans ces trois jours un
suave parfum de grandeur religieuse et de
joies de famille qui remue le cœur du vieillard
comme celui de l'enfant. La Noël, surtout
avec sa mystérieuse messe de minuit, ses can-
tiques si touclhants, ses lumières éclatantes
(qui s'allument à l'ombre, comme autrefois
l'étoile qui guidait les pasteurs de l'Orient,
laisse dans l'âme je ne sais quelle douce et
bienfaisante consolation. Pour moi, la messe
de minuit est une cérémonie tout à part parmi
parmi les solennités du culte ; elle produit
dans mon âme, encore aujourd'hui, les mêmes
jouissances calmes et profondes que je ressen-
tais étant enfant. A cette époque, comme
maintenant du reste, on pensait longtemps
d'avance à la messe de minuit, au petit berceau
o devait reposer l'Enfant-Jésus. Parmi les
enfants, C'était à qui ne " garderait " pas ce
soir-là; tous voulaient. aller à l'église; et,
heureusement, presque tous y allaient, jusqu'au
petit "dernier" que la maman portait dans
ses bras et qui ouvrait démésurément ses
grands yeux étonnés devant les gerbes de
lumière et les flots 'd'encens montant vers la
voûte ..

Le soir, après souper, on nous faisait mettre
au lit avec la promesse de nous éveiller vers
les onze heures. Nous n'obéissions qu'à demi;
c est-à-dire que nous nous couchions, mais il
était impossible de dormir. C'était des conver-
sations à voix basse, des chuchotements à n'en
plus finir ;-Le petit Jésus serait-il plus beau
cette année que les années précédentes ? Pour-
rions-nous approcher pour le contempler de
plus près ? Est-ce qu'on nous permettrait de
rester pour la messe de l'aurore ?-Comme les
heures étaient longues, et comme nous atten-
dions avec impatience la sonneries de l'horloge
qui nous rapprochait a chaque fois de l'instant
desi-é

Etni, voila onze hieures ; on ii'& pas besoin
de mious éveiller ; nous sommes sur pied en un
nstnt. l)ans la grande salle, où le poële à

"deux pot ,, fait chanter joyeusement sa
bonne "attisee" de b)ois franc et répand une
chtaient' inaceoutumée, les grandes personmnes
sont réunies et causent, regardant de temps à

autre par la fenêtre, ou par la porte qui s'en
trouve les étoiles qui illuminent la nuit.

La table est dressée pour le réveillon; car
au retour, la marche aura aiguisée l'appéti

i Mais pour le moment, les mets restent intacte
car tout le monde ou à peu-près doit com1nl"'
nier pendant la messe.

Enfin, arrive l'instant du départ; on se 19e
en route, les uns en voiture, les autres àpi
A cette heure où tout dort à la campagne,'le
bruit des clochettes des attelages produit "'!
effet saisissant; les longues files de fidèles <Ç»
s'avancent pieusement vers le modeste teFl
brillant, cette nuit, comme un phare aux ne
lumière, agissent sur l'imagination commDle
panorama qui se déroule dans un rêve. 10
anciens causent tranquillement, et les enfalt»
n'ont pas le temps de parler; tant ils ont
préoccupés par la contemplation de ce spect'
cle féérique.

La cloche fait entendre le " tintin" ;«O»
entre dans l'église éclairée "a giorno,
ministre du Très-Haut, revêtu de ses bead
ornements, monte à l'autel, et le chour ento0ne
à l'unisson le "Ça bergers assemblons-nOus
J'ai entendu beaucoup de grande mus9iqU 0

les orchestres, des fanfares, des symphonies
mais jamais rien ne m'a aussi fortement
émotionné que ce cantique si simple, si grave
et si sublime à la fois. Puis la joie s'accuse
dans des notes plus vives et plus légàres,
voici': "Nouvelle agréable," "Il est né le diVi1
enfant"; le mélodie court en frémissant 800
les voûtes. Puis encore, la gravité du senti'
ment religieux prend le dessus : " Adeste
tideles, Venite, Adoremus Dominum." C'est le
grand mystère qui s'accomplit; c'est l'HonIf1l
Dieu qui descend vers nous; " Venez fidèlef
venez à Bethléem, adorons le Seigneur." Entreces cantiques, la majesté du chant liturgiqa
s'élève pleine et sonore, c'est le "second ton'.
ce chef-d'œuvre de la musique sacrée q»1

semble réellement un écho des hatmonl&
célestes.

Enfin, la messe s'achève, le mystère e
consommé ; toute l'assistance s'écrie d
seule voix:

Les anges dans nos campagnes
Ont entonné l'hymne des cieux,
Et l'écho de nos montagnes
Redit ce chant mélodieux;
Gloria in excelcis Deo 1"

La foule s'est écoulée lentement et les
derniers accords du chant sacré, répétés P61
le chour, frappent encore mon oreille:

"Gloria inL excelcis Deo I"
On peut vivre longtemps, voyager par le

monde, et admirer toutes les merveilleuse'
créations de l'esprit humain; mais au milie»
des préoccupations de tous genres qui frappe't
notre esprit, ces souvenirs de la Noël au village
ne s'efface jamais; ils ont dans notre coeur f j
sanctuaire à part, fermé à toutes les autre
pensées; un véritable autel où les voix du
passé,où les réminiscences des premières année
font seules vibrer leurs inaltérables harmonieS

La veille de Noël! Veillards en cheveu:%
blancs, dont la carrière s'achève; jeunes gO»5

qui entrez d'un pas vigoureux dans le grand
chemin de la vie ; enfants qui respirez encore
les fleurs de l'existence : allez voi' s'accomplrî
le sublinie mystère, allez entendre ces Noéle
qui ont bex'cé bos plus tendres années, et vot$
verrez qîue ces saintes émotions sont les seule»
qui ne s'effacent j1amnais, et que leur action
bienfaisante survit à toutes les préoccupatioî
de notre messag-e ici-bas. GAPIEL



LA NOEL DES BÉBÉS

La neige tombe, c'est Nol 1
Les cloches sonnent dans l'espace,
On entend un cri dans le ciel,
C'est le Petit Jésus qui passe !...

Il vient voir les petits enfants,
Car c'est le jour des gourmandises,
Et s'ils n'ont pas été méchants,
Il leur porte des friandises.

Pour pénétrer dans la maison,
Il entre par la cheminée
Que, vu la mauvaise saison,
On a de nouveau ramonnée.

Il met, dans les petits souliers,
De beaux jouets et des images,
Il écrit, sur de fins papiers.
Des souhaits pour les enfants sages.

Pour les méchante, car il en est,
Le Petit Jésus leur inflige,
Des petits boutons sur le nez.
Ne faut-il pas qu'on les corrige I

Et pour sortir de la maison,
Il s'en va, par la cheminée,
Que, va la mauvaise saison,
L'on a de nouveau ramonnée.

La neige tombe, c'est Noël I
Les cloches sonnent dans l'espace,
On entend un cri, dans le ciel,
C est le Petit Jésus qui passe !...
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LE MONDE ILLUSTRÉ

LÉGENDE CANADIENNE
(SUR LA MESSE DE MINUIT)

Je m'en vais vous conter..-
La messe qu'à 'Islet dit un prêtre sans tête
Juste à minuit, un jour ou plutôt une nuit
Que mon oncle était là.

Cela fit bien du bruit.
Il était en vacance et sortait d'une fête
Où l'on avait trinqué, chez Thomas Giasson,
Un peu, pas mal, je crois.

Il entendit le son
De la cloche tintant comme pour l'agonie.
" En voilà, par exemple. une cérémonie!
Se -dit-il. Allons voir si ce pauvre bedeau
Sait ce qu'il fait. Je gage, il aura bu moins d'eau
Que de vin. Ou peut-être encor quelque bonne ame,
Aux pécheurs endurcis, par manière de blâme,
A charitablement fait entendre ce glas.
Moi-même le premier, j'en aurais bien, hélas!
Un grand besoin."

L'église, au détour de la route,
Lui parut tout en feu, du bas jusqu'à la voûte.
Il se hâtait, disant des Are M-ria
Aussi drus qu'il pouvait, marchant de telle sorte
Qu'il fut on même temps au dernier Gloi a
Du chapelet, et puis devant la grande porte,
Comme au plus beau dimanche ouverte à deux battan
Il entre, mais ne voit, pfint de flamme au dedans.
Seulement, sur l'autel, comme pour un office,
Six grands cierges brûlaient.-" Sapristi! mon garçon,
M'a-t-il dit bien des fois, j'eus un fameux frisson,
Et je ne savais point si c'était mon service
Que l'on allait chanter." Volontiers sur ses pas
Il serait revenu, si, sans lui dire gare,
La porte de l'église avec un grand fracas
Ne s'était reformée. Alors, il se prépare
Pour le pire. attend int ce qui va se passer.
Il sentit dans son corps tout le sang se glacer,
L'horloge ayant sonné devers la sacristie
Lentement douze coups, quand il vit dans le chœur
Un prêtre s'avancer. La tête était partie
D'avec le corps. " J'étais dans le banc dt seigneur,
Me dit toujours mon oncle, et je vis qu'a la place
Du visage, il avait un nuage léger,
Quelque chose de gris, enfin comme une trace
De fumée on d'encens." Mais ce prêtre étranger,
Et bien étrange aussi, portait une chasuble
Du plus beau violet. Rarement on s'affuble
Aussi bien sans sa tête. Et pour lors, sur l'autel
Il plaça le calice, il ouvrit le missel.
Et puis. en descendant, à mon oncle il fit signe,
Disant : Introibo adl altare Dei;
Mais l'autre ne bougea. N'étant pas obéi,
Le prêtre s'en alla d'une façon bénigne, •

Comme un homme qu'on chasse et qui l'a mérité...
C'était un écolier du petit sérninaire,
Mon oncle, et qui savait répondre à l'ordinaire
De la messe très bien. Il fut donc irrité
Contre lui-même un brin d'avoir été si lâche
Et si peu complaisant-: " Il faudra que je tâche
De réparer cela, je reviendrai demain,
Se dit-il aussitôt; mais trouvons un chemin
Pour sortir au plus vite. Allons! par la fenêtre
Du vestiaire on peut sauter dehors peut-être;
Et derrière l'autel la porte m'y conduit :
Elle est ouverte encor. C'est par là que s'enfuit
Ce malheureux cure ; puis, si je le rencontre,
Nous nous expliquerons ; je n'ai rien à l'encontre
De ce pauvre monsieur : s'il fallait en vouloir
A tous gens que l'on voit ayant perdu la têt e,
On n'aurait plus d'amis, et ce serait trop bête."
Il partit comme un trait; mais au fond dui couloir
La porte était fermée. Il fallut dans l'église
Demeurer jusqu'au jour.-.......................
-Les cierges de l'autel s'étant soutfiés tout setils-
....-.......... -. .... Près de la sainte table
Moi, oncle se plaça, tout tremblant, à genoux,
Priant de tout son cœur pour lui-même et pour nous -..
Et je crois, sans mentir, qu'il y prirait encore,
Sans un sommeil de plomb qui, juste avant l'aurore
Vint le surprendre enfin. Il fut tout ébahi
D'entendre Introibo ad altare Dei
Saluer son reveil. Mais il n'eut pas d'angoisse:
C'était la voix d'un prêtre ayant sa tête à lui,
Et tête qui pensait pour toute la paroisse :
C'était, sans le nommer, le cure d'aujourd'hui.
Donc, mon oncle entendit dévotement sa messe,
Puis il fut le trouver, lui disant à confesse
Tout ce qu'il avait vu.-" C'est très bien, mon enfant,
Il faudra soulager ce pauvre revenant ;
Le bon Dieu le permet. Je le ferais moi-même.
A votre charité s'il n'avait eu recours.
Je serai là. tout pret a vous porter secours,
Si de l'esprit du mal c'était un stratagème."

Par le bedeau, le soir, dans l'église conduit,
Mon oncle avait repris son poste avant minuit,
Tout seul. il entendait dans le vieux vestiaire,
Le curé récitant rondement son bréviaire.
Quand l'heure fnl venue, il vit une lueur
Passer prés de l'autel, ut voila que s'allume
lin cierge, et puis un autre. " A tout l'on s'aceoutmume'
J'avais cette fois-là, dit-Ih, beaucoup inoins peur:;
Et sans trop m'effrayer les douze coups sonnèrent,

Et le prêtre sans tête entra bien lentement,
Et me fit signe encor, mais plus timidement,d s
D'avancer dans le choeur ; et les cierges donnèrent a mille i
Une lueur plus vive au moment oùje fus OÙ le jo
Près de lui prendre place. Il avait l'air confus, nuit de
Tout d'abord, mais sa voix tremblante et sépulcrale C'est
Se raffermit bientôt,; à plus court intervalle
Venait chaque verset, puis j'étais moins transi. Robert
Il prenait du courage et m'en donnais aussi.
Je répondais plus haut ; je servis les burettes,
Sans craindre d'approcher mes mains de ses manchettes. souffir

Puis, l'église soudain sembla se transformer lui, bien
Et l'on voyait partout des cierges s'allumer ;ïère, un
La Vierge dans son cadre avait l'air plus heureuse,
Et se penchant vers nous, souriait gracieuse.
Les petits chérubins gazouillaient finement; de la Taq
Les grands saints tout dorés regardaient tendrement; cet ane
Ils se parlaient entre eux dans un très beau langage,
Qui n'était pas français ni latin davantage. il y avai
La voûte transparente avait l'air de monter jetaient
Par degrés vers le ciel, les murs de s'incruster î'ado1es
D'agate, de porphyre et d'opale et le reste,
Comme on le dit de ceux de la cité céleste.et sinec
L'orgue rendait tout seul des sons harmonieux; s'il;ava;
Et, quand vint le Sanctus, de doucos symphonies qu'un ru
nescendirent d'en haut. Comme aux cérémonies
Des plus grands jours, l'encens le plus délicieux
Sortait je ne sais d'où. Le prêtre, plus agile, plus vîte
Avait la voix sonore. Au dernier évangile, nauvais
Au mot veritaPis, il se tourna vers moi.
Me laissant voir en face un radieux visageLà-bas
Il mo dit;: "Mon enfant, merci pour ton courage. ternes pa
Le bon Dieu saura bien récompenser ta foi...
Je monte en paradi-i -' Pour expier l'offense bonhe
D'avoir été distrait et léger à l'autel,
J'ai, pendant cinquante ans, attendu la présence Il eût la
D'un servant qui voulût me faire aller a-t ciel, doucenie
E n priant avec moi,.."

.. Mon oncle ne peut dire pées de i
Comment tout le mystère à la fin s'acheva Au m
Car au milieu du chœur le curé le trouva
Dans un état d!extase, et puis dans un délire presque
Qui dura plusieurs jours. N'entendant rien du tout, homme,
Son bréviaire fini de l'un à l'autre bout, aussi Lau
Ne sachant que penser de cela tout en somme,
Il venait au secours de ce pauvre jeune homme. blessé. R
Il ne vit dans l'église aucun signe nouveau, là, les pu
Et se dit que lu mal était dans le cerveau
De l'écolier. Plus tard, connaissant mieux l'affaire,
D'un miracle il trouva que la preuve était claire. et sembla
C'est ce qu'a dit mon oncle, et je l'ai toujours cru.. Dans se

Légendes, doux récits qui berciez mon enfance, flammewa
Vieux contes du pays, vieilles chansons de France, visage an
Petit-être un jour, hélas! vos accents ingénus Une souti
De nos petits neveux ne.seront plus connus.
Vous vous tairez, ou bien l'écho de votre muse noirs, pou
Ira s'affaiblissant partout où l'on abuse couvrait
De ce grand vilain mot, si plein d'illusion, ses épaul
Et trop long pour mes vers ; civilisation..

O poèmes naifs, dont le peuple est l'auteur, Robert a
Légendes que transmet à la folle jeunesse, et r
Avec un saint amour, la prudente vieillesse,
Votre charme est surtout aux lèvres du conteur, qui leteî
Et, malgré votre nom, il faut bien vous le dire, dépit de
On ne vous croira plus lorsqu'on pourra vous lire! frappé su

P.-J-O. CHauvgar. milieu d
-e. ~ -prochaîine

i nîssant,i
LE COMPAGNON DE ROUTEîmisérable

(Conte de Noël) torture (i
travers (d

D'une lor'loge voisine, nii coup argenitinc(elli Col
toîmîba dans la nuit. Onze heures et dem'i soussaf
miaugréa Robert. Et pas un fiacre à la station, alors, et
ni dans les rues : Pour la veille de Noël ! Est- être son
ee assez ennluyeux ! Je serai en retard et je Robert
vas e hume.ait à lui

Malgré le chaud et moëlleux pardessus qui existence
eouvrait son habit noir, malgré l'épais foulard rejeter
qu11i enfermait sonî co, sa bouche et ses ut1011îr
or'eiles: algré les chaussons fourrés quilapur
caclaienît ses souliers vernis, Robert se sentaitmoiti
grelotter sous les pénîétrantes iltorsures d
froid : il était elnvahi, jusqu'aux os, par l'airle voulai
dur et pilqualt de cette nuit glacée. Furieux Pourquoi
et gel, il contiînuait à courir enî vain il la enfant J
recherche de son tiacre. Car il devait aller fort sable.,. Et
loin, chez un ami plus riche, habitaît au lin
bo ut des quartiers neufs, ail îmilieu d'une r*ue vu u
très courte et silencieuse, un sons hôtel char- 01cre
mîant. Là, cet amîi doînnait unî somîptueux léîaiî

.'cu'"; lu.,"i colpagnie ,joyeuîse ;>1ontsoupe)rait, Ctî
l'onî jouerait, l'onî boirait surtout ;01n s'excite- -O

î'ai enîtdan laelaeur es iîî gélérux dtamséreux

griserie de piquantes conversations,
et mille absurdes folies, jusqu'à l'heure
ur pâlirait les flambeaux. Toute ulnO
plaisir énervants et coûteux.
de la sorte, en effet, que s'apprêtait

à passer la nuit merveilleuse, On
escendit sur la terre et commença de
pour nous. Cette nuit, jadis, était pour
i différente. A l'église, auprès de SS
ne âme infiniment pieuse, il assistait à

et, pénétré de ferveur, s'approchait
ble Sainte. Hélas 1 cette mère chérie,
gardien de son enfance, était morte,

it peu d'années, à l'âge où les passionS.
leurs premiers feux dans le cœur de
ent, tendre et généreux, mais si faible
onstant 1 Il s'était laissé entraîner, et,
t gardé la foi, toujours vivante ainS'
mords au fond de lui-même, il avait
la pratique ; et il glissait de plus el'
et de plus en plus bas, dans la pente

e.
s, au tournant de la rue, deux lai-?
âlies surgissent tout à coup de l'ombre
et blanche. Après un soupir de
, notre Robert héla fortement le cocher.

joie de voir diriger vers lui, tout
nt, les deux lueurs jumelles, enveloP-
brume.

ême instant une voix tremblante et
mourante élevait, près du jeune

une humble prière, à peine formulée,
ble qu'un faible soupir de petit oiseau
obert tourna la tête. Un enfant était
eds nus dans la neige, à peine vêtu de
en lambeaux, affaissé contre le mur,
ant n'avoir plus qu'un souffie de vie-
s grands yeux brillait encore une
ardente et profonde, éclairant tout c
maigri, bleui par la gelée, creusé par
france précoce. Un flot de chevet'%
udrés de neige, tombait sur son front,
en partie ses joues, coulait jusqu'à

es, à demi décharnées par l'horrible
A la falote lumière d'un bec de ga,
vait vu tout cela, d'un seul regard;
é la neige tombante, en dépit du froid
nait et de l'humidité pénétrante, el'
sa colère à peine apaisée, il avait été
îudain de la singulière beauté qui, au
'une intense douleur et de la mort.
e envahissant ce corps frêle et fré-
marquait encore ce front d'enfant
, à l'agonie. En même temps, cette
u gel affreux mordant la chair au
es loques déchirées, lui empoignait le
m111e une1 ,aoisse; il grelottait, lui,

ourrure épaisse et moelleuse ; eh bie»
ce petit enfant ? Quel ne devait pas
martyre
comprit qu'un grand devoir s'imnpo-
tout à coup, qu'il entrait dans soli
un devoir urgent, impossible à

il devait empêcher cet enfant de
Il se sentirait meurtrier, s'il laissait
aller se réjouir, ce petit corps
, dans la nîeige
onluenit faire ? On l'attend là-bas! Il
t point manquer à son rendez-vous.
donc fallait-il qu'il eût rencontré cet
Après tout, il n'en était pas respon-
, cependant, ces yeux ardents, à la
s de vie et annonçant la mort, ces8
lu fixaient, qui avaient l'air de trouer
au, d'y lire clairement sa coupable
,ces yeu x-là semîblaient luii crier

sonît tes parents t' dit-il, au petit
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-Je n'eniai plus, muimura. Péniblement h
Mnourate voix de petit oîsectuî blesse,('.

-Tu ne connais personne
-Non
Et, pendant quelques secondes, tandis qui

le fiacre appelé s'arrêtait au ras du trottoir,
la conscience de Robert fut comme un chagi
de bataille.

Ionner de l'argent à cet enfant qui se mou-
rait ? Quelle ironie cruelle ine pourr ait pas1 fleme la saisir entre ses doigrts Ls
Porter à 1lhpitalt Mais o do éetit l'hi
Pital, et comment y entrer, au milieu de la
huit ? Robert n'avait jamais arrêté son esprit
Rur de telles questions ! Et puis son rendez-
Vous, dont l'heure approchait Que faire ? Il
ie voulait pas abandonner 'enfant: mais daxs

quel embarras cette ren-
contre inopinée le jetait '

Le cocher, descendu de
80n siège, avait ouvert la
Portière et s'impatientait;
. -Ma foi, se dit Robert,
Je serai peut-être raillé'
Inais je ne vois pas d'au-
tre moyen... En somme,
On lui donnera toujours à
41anger quelque chose et
On le couchera quelque
Part. Et puis, demain, je
Verrai.

Aussitôt, se tournant
Vers le petit être glacé,
qu'il emporta dans ses
bras, le sentant froid coin-
ite un cadavre et léger

eomume une plume, il le
COucha au fond de la voi-
ture et jeta au cocher le
hom de la petite rue loin-
taine où demeurait son

Robert, assez ennuyé au
fond de cette compagnie
et des multiples em bai ras
qu'il prévoyait, était tout
de même assez content
d'avoir ainsi concilié le cri
de sa conscience et le souci
de son plaisir.

Et puis l'enfant avec ses
grands yeux qui brillaient
de reconnaissance et ses
lOngs cheveux bouclés,
était si joli, d'une beauté
Ri étrange et si séduisante!
bl avait encore bien froid,
le pauvre petit, dans la
'fédiocre voiture, où l'air
du dehors pénétrait tout
ý l'aise : "Il faut pour-
tant le couvrir, se dit le
Jeune homme !" Et, mur-
>lurant contre la nouvelle
tbligation qu'il se sentait imposée par le haÀardet par la charité, mais d'ailleurs trop généreux

Pour s'y soustraire, il retira son manteau de
frrure et en enveloppa le petit corps gelé.
'enfant remercia par un sourire et par une

Quelques instants plus tard, la forte sève
de vie qui coulait dans les artère de l'enfant,

~ échauffait, reprenait le dessus, triomphait
«lagace ; et la langue du miséreux se délia.

En peu de mots, sur les questions de Robert,
dplus en plus intéressé, il conta sa vie, très

etiiahrable et trs simple. Une mère excellente
tchrie, morte il y a trois ans; son père,

Wtgeet faible> empoigné par une mégère,

deux petit JÉsUs de me secourir. Bien sûr,
c'est lui qui vous a envoyé. Vous tue mettrez
tout près de la crèche, aux pieds du petit
JÉsUs, n'est-ce pas ? Là, j'aurai bien chaud et
je serai si content, si content... N'est-ce pas,
mon bon monsieur ?

-Oui, oui, dit Robert un peu embarrassé;-
car dans un remords surgissant de plus en
plus, aigu, du fond de son coeur et <les lou-
tains de son souvenir, il revoyait ses messes
de minuit d'autrefois, si pieuses, si aimées, si
vraiment remplies d'une joie profonde et
suave !... Et puis, cet extraordinaire enfant,
quand il parlait de JÉsus, avait un accent si
pénétrant, si délicieux et si chaud; on voyait

et l épousant : l'enfant torturé pendant des
mîois, par cte fetmme et, lnautre (ur, après
L ces <e son tpère exîpulse pour jamais dui
logis,tChasse à coups de fouet et d bâton.
C'était tout !... Et Robert, repassant sa doue
et tranquille existence, et forcé de voir
dain toutes ces misères dont il avait jusque-là
détourné les yeux, se sentait ému jusqu'au
fond du ceur. Un vague iremords lui montait
au cerveau, songeant à la nuit folle oi il vou-
lait aller. Il se taisait triste et rêveur

L'enifant, qlui senmblait dlormjir, ouvrait les
yeux, ses granids yeux d'un éclat luma rmeux et
profond ; puis il dit:

-- C'est à la messe de minuit, n'est-ce pas,
que vous e conduisez ,Carje sais bien que
c'est Noël, tauj.ourd'hu11i, et j'avais tanit prié' le

flamber dans ses beaux yeux Uit regard si
brûlant t presuile si mysterieux, que Robert
se sentait, aupres de lui, étraigement éiu.
1Un trouble profond l'envahissait : un regret
de soit existence passée, toute de ferveur et de
foi, le serrait à la gorgge - une hiorreur de sa
vie présente entrait e liie, cene un glaive
Il se reprit ti instant, tout de même - ou
plutôt, ce fut le démon qui le ressaisît lans
sa grifWe: il secoua les saintes pensées de grâce
et de miséricorde ; il voulut se plonger, jusqu'à
la boue, dans le désir <les plaisirs grosirsqu
l'atteîdait au terie (le sa Course.. Mais à ce
mnoment pr'écis, l'enfant reprit la parole

-Ma mère, un jour, m'avait conduit à la
messe (le Noël, dans une église illuminée de
flamibeaux,enbuîe de fleurs, où (des voix

d'une inefflble iméelodie
chantaient de ravissants
cantiques...

-- Et moi aussi, autre-
fois, interrompit Robert
sans songer à être Surpris
du lanogag-e iiagédee
pauvre petit enfant, tant
son émotion lempoignait

- Moi aussi j'étais con-
luit par ia pauvre mère
à la messe e mnuit.

-- Ah ina bonne petite
mère aimée, continua l'en-
fant dont les yeux se voi-
laient d'un nuage de pleurs,
quand elle est morte, elle
m'a supplié: "Mon petit
Robert, aime toujours bien
le boni DIEU !"

-Hein! comment! s'é-

cria le jeune homne frap-
pé d'un coup violent au

iants. plus profond de l'âme, et
sursautant de surprise et
d'émoi. Car cette même

i phrase aussi avait été pro-
inoncée pour lui, par sa
mère mourante... Incroy-
able concidence. Etait-ce
l'enfant qui venait de lui
rappeler ces mots solen-
nels ? N'était-ce pas plu-
tôt sa conscience éveillée
(qui avait parlé tout haut
dans le silence et la nuit
de son cerveau obscurci
par le mal ?...

Le ceur bouleversé par
un trouble inouï, les yeux
débordants enfin despleurs
du remords, dle ces pleurs
qui couvaient en lui, de-
puis vingt minutes déjà,
depuis l'acte de charité (lui
avaitouvert à la grâce un
tout petit coin de son âme

fermée,-Robert se retourna vers l'extraordi-
naire enfant.

Mais l'enfant avait disparu. Et Robert, en
proie à la plus indicible émotion, jeta vers le
ciel et vers sa mère, avec ses sanglots, une
supplication de miséricomde et un cri de recon-
naissance !

En même temps le fiacre s'arrêtait, le cocher
>uvramtt la portière, avouait soit ignorance du
dhemin.

-Nous sommes dans le quartier, ajoutait-il;
I y a des gens qui entrent dans l'église. Oit
)eut leur demtander la route.

Une église était là, en effet, dressant dans
a nuit, derrière le voile blanc de la neige une
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façade noire où flambaient des vitraux éclairés
par l'illunination intérieure. Et du clocher
tonbèrent, dans l'instant, les douze coups
solennels de minuit, tandis que l'orgue éclatait
iuiestueux et puissant.

Inutile d'aller plus loin, dit Robert ; je
lir 'u'rête ici : il descendit, paya la course et,
quelques minutes plus tard, il se prosternait
aux pieds d'un prêtre.

UN SOIR DE NOEL

Noël tout enfant, il avait aimé cette fête,
le pauvre ouvrier de trente ans qui délirait,
exsangue, sur son lit défait. Et tout en bat-
tant l'air de ses bras convulsés, à travers les
visions fantastiques qui dansaient devant ses
yeux, dans sa tête tournée par la fièvre, une
pensée lucide se faisait jour.

Il revoyait la petite église du village. Les
cierges, les bougies, les chandelles étincelaient
sous l'œil vigilant du sacristain qui mouchait,
avec ses doigts, celles qui pleuraient; et les
chantres hurlaient avec rage, et les sabots
claquaient sur les dalles, et les bonnes femmes
secouaient la neige amoncelée sur leurs grands
manteaux noirs.

Noë! Il revoyait la crèche et le berceau
de l'Enfant-Dieu. Dans le ciel bleu, à travers
les étoiles scintillantes, les anges voletaient,
joyeux, tout affirés... Au dehors, dans le
brouillard de la nuit, les cloches de la cathé-
drale le berçaient, lui chantant: Ding! Dong!
te souviens-tu de ta jeunesse ?

Ecoute : un Dieu est né pour te sauver. Il
est né pauvre. Comme toi il a travaillé ; il est
mort jeune. Il t'a aimé jusqu'à mourir pour
toi ? T'en souviens-tu ?... Ding!' Dong ! les
cloches disaient tout cela et bien d'autres
choses encore. Le malade fit un effort. Il
sentait bien que c'était fini. De vie, il n'en
restait plus qu'un peu dans ses yeux humides,
déjà presque voilés.

Doucement, penchant la tête vers sa pauvre
mère qui sanglotait tout bas à son chevet, il
murmura: "ma soeur."

Il lui avait fallu longtemps, à la petite
sour, pour se faire accepter. C'était une de
ces vaillantes qui ont voué leur vie aux
malades et aux miséreux.

Par surprise, usant de supercherie, elle était
entrée un jour dans ce pauvre logis. Le jeune
homme était depuis longtemps malade. Avec
cette confiance illusoire de tous les phtisiques,
il croyait à sa guérison. Il voulait vivre et
ne se voyait pas mourir.

La petite sour l'avait appris. Mais quand,
un soir, il la vit suivre sa mère à son chevet,
il poussa un juron.

-Mon ami, disait la douce voix de la sœur,
votre mère est fatiguée. Je suis venue l'aider
pour qu'elle se repose un peu.

Il n'osa répondre et se tourna vers la mu-
raille.

Le lendemain, la religieuse revint. La mère
était sortie. Brutalement, le malade lui de-
manda ce qu'elle faisait.

-- J'attends votre mère, lui répondit la
sainte fille.

Mais lui s'emporta. Il n'avait pas besoin de
bigote pour le veiller. Il n'avait pas voulu
aller à l'hôpital par rapport à cela. Il ne
croyait ni à Dieu ni à diable. Libre-penseur,
il était et resterait. Il se moquait de tout,
d'ailleurs.

La religieuse s'était assise et travaillait.
Au bout d'un moment, le malade se souleva.

-- La vieille tarde bien à entrer, grolîniela-
t-il ? Rester si longtemps dehors quand elle
sait que je n'ai rien pris depuis ce matin

-Vous avez faim, hasarda la seur.
-Cela vous regarde ? maugréa-t-il
-Attendez. Il doit bien y avoir quelque

chose dans l'armoire. Je vais chercher... Ahi
voici du pain, du bouillon.

En peu de temps, le feu était alluué, le
bouillon claud.

Le malade regardait, stupéfait.
-Elle-est vraiment drôle, cette fennne-là.

pensa-t-il.
Et jamais il ne mangea de meilleur appétit...

Trois mois durant, la religieuse revint, et le
jeune homme s'habitua peu à peu à ses soins,
causant avec elle et, si un jour elle nmanquait
de venir, il s'inquiétait.

-Que fait sour Marie?
D'abord, ils parlèrent de banalités. Lui,

essayait de se montrer grossier, de rebuter
cette admirable patience. Il se faisait pire,
mentait avec effronterie, jurait et blasphémait
en diable.

Puis, il hésita, cherchant à pénétrer l'in-
tention de cette inconnue, qui se faisait sa
servante malgré lui.

Et voici que, malgré lui, la conversation
dévia. Il redevint lui-même et se laissa aller,
envers cette petite soeur, à une expansive
confiance qu'il ne voulait pas s'avouer.

Il lui raconta sa vie, ses jeunes années
écoulées, ses forces usées au rude travail. Il
était enfourneur, et c'était bien là qu'il avait
pris mal, à quitter le feu pour l'air froid.

Elle l'encourageait, le plaignait, lui faisait
entrevoir la guérison prochaine...

Un soir, il lui parla de cette coutume idiote
qu'ont les femmes d'aller raconter leurs pec-
cadilles à un curé. Elle le laissa dire. Le
lendemain, elle lui demanda, à brûle pourpoint,
s'il voulait se confesser, non pas à un curé,
mais à l'évêque.

Il se mit à rire entre deux quintes de toux.
-L'évêque! ah! bien oui, il a d'autres

choses à faire qu'à s'occuper d'un pauvre
diable comme moi. Ma soupente est très basse.
Il se salirait dans l'escalier... Et il trouva la
plaisanterie bonne. L'entretien resta là, ce soir
d'hiver. Mais, comme Noël était venu, la
petite sœur alla trouver son évêque.

-Monseigneur, il s'agit du salut d'une
âme... Un homme se meurt, qui ne se confes-
sera qu'à vous.

-Attendez-moi, ma fille, je vous suis...
Et le prélat et la petite sour se rendirent

ensemble, dans la mansarde où le procelainier
agonisait...

Il attendait. Elle tardait bien à revenir,
cette petite sour ! Elle n'allait pas l'aban-
donner maintenant, peut-être ? et il prêtait
l'oreille à tout bruit. Il oubliait la fièvre qui
brûlait ses tempes. On frappa à la porte : il
tressaillit.

-Mon ami, dit l'évêque, je. vous apporte la
bénédiction du bon Dieu.

Il regarda, muet de stupeur, et sentit une
émotion étrange l'envahir. Courbant la tête,
il se signa et, faisant un effort pour se rap-
peler la prière apprise au village, il murmura:
Notre Père...

Au dehors, les cloches sonnaient le derie
coup de la messe de minuit. Le pauvre porce
lainier fit un effort pour se soulever, niais il
ne put que sourire faiblement, et, dans ce
sourire ou il mit toute son âme, entre sa mère
et la petite soeur, il mourut.

GABRIEL D'AUVRAX.

LE GLORIA DU MAITRE DE CHAPELLE

Comme le naître de chapelle paraît sou-
cieux, en gravissant, avec sou fils, les degrés
qui conduisent au jubé de l'orgue de la cathé-
drale de X...': Il devrait, pourtant, être bien
heureux, car on va chanter, en cette nuit de
Noël, une messe qu'il a composée spécialement
pour la circonstance, et dont ceux (lui ont pu
assister aux répétitions font les plus grand$
éloges.

Ah! c'est qu'il a raison d'être triste !... Musi-
cien le talent, il travaille, depuis trois ans, »
la composition de cette messe qui va donner
un nouveau lustre à son nom. Son fils unique,
doué d'une voix superbe, devait chanter la
première du "Gloria ", la plus belle de cett6
<nvie magistrale; les exercices venaient de
commencer et le jeune garçon savait déjà asseZ
bien son solo, lorsqu'il tomba gravement ma-
lade.

Après avoir été plusieurs mois entre la vie
et la mort, il fut déclaré hors de danger, mais
atteint d'une surdité malheureusement incu-
rable.

Blessé dans son cœur d'artiste et de père, le
musicien exhala sa douleur dans les termes les
plus violents et lui, un incrédule, il osa dire
qu'il "enverrait la messe à tous les diables."

Sa femme, fervente chrétienne, frémit el
entendant ces paroles blasphématoires et
insensées. Surmontant son propre chagrin, elle
tâche, par la persuasion, de faire couler le
baume de la résignation sur cette âme ulcérée,
mais vainement, hélas!

Un jour, inspirée d'en haut, elle s'adresse à
son mari.

-Mon ami, si le bon Dieu faisait recouvrer
l'entendement à notre fils, cesserais-tu de nier
son existence ?

-" Oui, certes," répond-il avec émotion, "à
l'instant même je proclamerais bien haut SA
puissance et sa miséricorde."

Dès lors, la pieuse mère ne cesse d'adresser
au Ciel les plus pressantes supplications. SoP
époux, cédant à ses vives instances, consentit
enfin à donner un remplaçant à son fils et les
répétitions continuèrent.

Or, ce soir, le jeune homme a .conjuré soU
père de l'emmener à la messe de minuit;
s'étant heurté à un refus, il a réclamé l'assis-
tance de sa mère et s'est vu accorder la faveur
désirée.

Ils arrivent à la tribune au moment où le
musiciens accordent leurs instruments. D'or-
dinaire,le pauvre enfant les salue en souriant,
niais, cette nuit, il passe devant eux la têtO
basse et va s'agenouiller près de la balustrade
Le front penché sur la barre d'appui, il prie
avec la ferveur d'un ange, jusqu'au moment 0o
son père, la baguette levée, donne le sign.
aux exécutants.

Alors, n'y tenant plus, le jeune souid fo»d
en larmes, piessant son mouchoir contre se
ses lèvres, pour étouffer le bruit des sanglot5

que lui-même ne peut percevoir.
Uni de cœur à sa tendre mère, perdue dan0

la foule, tenant dans ses mains crispées le
programme musical de cette nuit solennelle-
il importune de ses tendres prières, pour l'alW'
teur de ses jours, autant que pour lui-mên
le Jésus de Bethléem, qui doit descendre su
l'autel comme sur un nouveau Calvaire, poU<
y renouveler d'une manière non sanglante,1
sacrifice de la croix, le bel Enfant qui lui teDn
ses bras roses, émergeant de sa couche d"
paille et pour qui l'on chante: j
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Minuit Chrétiens ! c'est l'heure solennelle,
Où l'Homme-Dieu descendit jusqu'à nous,
Pour effacer la tache originelle
Rt de son Père apaiser le courroux.
Le monde entier tressaille d'espérance,
En cette nuit qui lui donne un Stuveur.
Peuple, à genoux, attends ta délivrance!
Noël ! Noël ! Voici le Rédempteur !

Et le père, que ressent-il à cette vue ! Que
se passe-t-il en son âme! On ne saurait le
dire, en regardant cette figure, d'apparence
impassible, pendant que se continue l'interpré-
tation de son œuvre.

" Gloria in excelsis Deo..." prononce le vieux
prêtre d'une voix tremblante; il est le seul, à
part les parents et le chœur de l'orgue, à être
au fait de la présence de l'infirme dans le
temple et, plein de foi, il attend un double
miracle de la miséricorde divine.

A peine ces mots ont-ils expiré sur les
lèvres du célébrant, que le jeune chantre,
jusque-là immobile, se lève comme mu par un
ressort, et, imposant silence du geste à celui
qui doit le remplacer, suivant les instruments,
reprend, d'une voix mélodieuse, ce chant de
victoire et de reconnaissance:

" Gloria... gloria... in excelsis DeoL..." et en
continue l'exécution sans la plus légère faute.

Un courant électrique traverse la vaste
enceinte; les fidèles sont empoignés par cette
voix fraîche et pleine, dont ils avaient été
privés si soudainement et qu'ils entendent,
cette nuit, avec une joie inexprimable...

Le saint sacrifice se continue ainsi jusqu'au
CREDO, entonné par une voix vibrante, non
pas celle du musicien qui cherche seulement à
produire de l'effet, mais du père de famille qui
retrouve, d'un seul coup, la foi de sa jeunesse,
et son bonheur perdu, et prononce, de toute
la force de ses poumons, sa profession de foi,
à laquelle répond, dans le bas de l'église, un
sanglot de joie.

Père, mère et enfants, unis dans un même
sentiment, semblent ne plus appartenir à la
terre, pendant la suite de cette messe extra-
ordinaire...

On dirait que les musiciens, mis hors d'eux-
mêmes par la scène dont ils ont été les témoins,
saisis par l'émotion dont leur chef est agité et
qu'il leur communique, du bout de sa baguette,
semblent avoir emprunté les instruments des
anges, pour l'exécution de ce chef-d'œuvre,
tant ils l'interprêtent d'une manière admi-
rable.

A l'issue du service divin, la foule, amassée
sur la place de la cathédrale, semble oublier
le réveillon qui l'attend, et s'entretient lon-
guement de l'évènement miraculeux.

A une messe matinale, s'agenouillaient côte
à côte, à la table sainte, le maître de chapelle,
sa femme et son fils.

MARIE AYMONO.

ES DINER DES ANGES EN RUSSIE

Dans les naïves campagnes russes, on croit
que, pendant la nuit de Noël, le ciel s'entr'ouvre
et que la biblique échelle de Jacob se déroule
encore, comme jadis, entre le trône de Dieu et
la terre des hommes.

Les anges viennent au moyen de cette
échelle, ajoute la légende, rendre visite aux
mortels.

Et les moujiks, qui ont la foi robuste et le
coeur hospitalier, ne manquent jamais d'y
dresser une table dans la cour de leur shah,
afini que les célestes visiteurs puissent se récon-
forter à leur arrivé sur la terre.
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LE REVE DE LA PETITE MENDIANTE

Dans la rue de la grande ville, inondée des
brouillards de la nuit, une pauvre petite fille
marche lentement, bien triste et bien pâle.

Elle regarde les fenêtres éclairées des hôtels
où l'opulence s'est entourée de délices pendant
cette soirée; elle cherche autour d'elle vers qui
tendre la main. L'enfant n'a <tue des haillons,
et ses grands yeux se détachent, brillants et
creusés par la souffrance, sur son visage atai-
gri: elle passe comme une ombre au milieu
des mille reflets des boulevards.

Peu de mains s'abaissent vers sa main
ouverte; le malheur offtusque les yeux de ces
passants joyeux qui courent à une réjouis-
sance, vont à un bal, ou reviennent d'une fête
pour en chercher une autre.

La petite fille se trouve par hasard à la
porte d'une église...... A quoi bon la nommer ?
Elles se ressemblent toutes, les demeures du
Bon Dieu! On y vient pour prier et s'en
retourner meilleur. La foule entrait pour la
messe de minuit: la fillette fit comme la foule.
Ce n'était pas la piété, mais la curiosité qui la
mêlait ainsi aux fidèles, car jamais on ne lui
avait appris qu'il y avait un refuge pour les
cœurs délaissés et qu'on y apprend à ne pas
maudir ses haillons et son indigence.....

Des faisceaux de lumière jetaient une clarté
immense dans tout l'édifice: les orgues soupi-
raient les cantiques harmonieux des anges
au-dessus de la crèche. L'atmosphère de
l'église étaient embaumée de ces arômes d'en-
cens qui restent encore quand les nuages
odorants se sont depuis longtemps envolés.

L'enfant sentit devant cette scène éblouis-
sante son âme surprise s'en aller en de douces
pensées qu'elle ne se connaissait pas. Il lui
sembla qu'elle sortait d'un monde pour entrer
dans un autre. Tous ceux qu'elle voyait
étaient agenouillés et recueillis ;- les fronts
étaient calmes, les regards avaient une expres-
sion de douceur qu'elle ne voyait pas dans la
rue.

Au fond de l'église, sur une crèche de paille
fine et dorée, un petit enfant reposait, les bras
ouverts et les lèvres souriantes. Elle regarda;
se disant que cet enfant exposé aux regards
de l'assistance était là pour elle aussi bien
que pour les autres. Puisqu'on chantait et
qu'on se prosternait devant lui, il était sans
doute puissant et bon. S'il était bon, il la
comprendrait, s'il était puissant, il la soula-
gerait.

Comme dans un songe merveilleux, il lui
sembla qu'elle pouvait lui raconter sa détresse
et qu'il était là pour l'écouter. Elle lui parla,
confiante et joyeuse, de ses malheurs et des
larmes qu'elle avait versées depuis qu'elle
était au monde.

Pour mieux regarder, elle s'était adossée à
la grand'porte, et là les yeux fixes, ardents,
elle se sentit défaillir de bonheur et de fatigue
dans un ravissement qui lui faisait oublier
tout son passé.

La messe venait de finir. La foule se pressait
aux portes latérales. La petite fille avait fini
par s'évanouir, épuisée de lassitude et d'émo-
tion, et semblait someiller, accroupie, la tête
un peu renversée en arrière, les yeux toujours
tournés vers la crèche.

-Regarde donc cette petite qui dort,maman,,
dit tout bas en la montrant à sa mère une
autre enfant qui passait.

-Elle ne dort pas, ma ifille, elle est éva-
nouie, dit la dame qui s'était approchée.

Elle secoua legreiment la pauvrete qui nI
bougea pas. Elle trem soni imouchoir danis
le bénitier, elle lui frotta les teimîpes. La
petite mendiante ouvrit les yeux et muni ura
tout bas :

Ma mère..., le petit enfant sur la paille.
La charité est partout la même : elle ie on-

nait pas de réserves. La daine prit l'enfant
dans ses bras et lemporta ut carosse l'atten-
lait à la porte; elle y monta avec son tfardeau.

On demeures-tu, mnon enfant
--- Attendez, je ne sais plus..., bien loin., ia

mère m'attend pour avoir du pain, hiissez-
moi aller demander l'aumiône.

-Ne crains rien et réponds-moi vite.
La. petite nurmura le nom de sa rue, et la

voiture partit à toute vitesse,

On arriva dans une rue étroite. Au numéro
indiqué, la petite s'engagea dans un corridor
humide, monta un escalier étroit.

-Est-ce que c'est l'enfant (lui était là-bas
sur la paille, qui vous a dit de m'anmenmer,
Madame ? demanda-t-elle.

-Peut-être, mon enfant.
-Comment s'appelle-t-il ?
-Tu ne connais pas l'Enfant-Jésus ?
-Non, niais je voudrais bien le connaître.
On était arrivé à la porte d'une mansarde.

L'enfant entra.
-Mère, dit-elle, voici une bonne dame qui

nie ramène chez nous.
La mère de la mendiante était malade, seule,

sans pain. Une chandelle presque usée brûlait
sur une petite table. La chambre était bien
froide.

La visiteuse raconta les incidents de la nuit,
et mit à l'aise par sa bienveillance cette infor-
tunée qui ne comprenait rien à cette sublime
et chrétienne générosité.

-De vous à moi, lui dit-elle, il y a un lien
désormais; c'est Dieu qui a permis que je
vinsse cette nuit. Vous êtes pauvre et je suis
riche ; mais ce que j'ai est à Dieu et c'est lui
qui me dit de vous soulager. Ayez confiance
et courage. Malade, on guérit, et je vous
guérirai. Ne le maudissez pas de vos souf-
frances et comptez sur lui et sur moi.

Et laissant l'espérance dans ce désespoir et
l'abondance dans ce dénûment, elle partit,
bénie par la malade et sa fille.

Quand elle se fut éloignée, la petite dit à
sa mere :

-Est-ce que tu connais cet enfant que j'ai
vu couché sur de la paille ?

-Oui, ma fille, soupira la pauvre femune.
-Tu ne m'as pas parlé de lui.
-J'ai eu tort, ma fille; mais je te parlerai

de lui souvent maintenant, car il s'est souvenu
de moi qui l'avais oublié.

-Est-ce que c'est lui qui a envoyé ici quel-
qu'un ?

-Oui, ma fille.
-Il est donc bien bon et bien puissant ?
-Très bon et puissant, car c'est le Bon Dieu.

Le lendemain, dans une aristocratique de-
meure, une petite fille s'éveillait au bruit (les
pas de son père et de sa mère qui venaient
jouir de sa surprise ; car elle devait trouver
de riches présents que l'enfanît Jésus avait
mis pour elle dans la cheminée.

Elle y courut, et les montrant à ses parents,
elle leur dit :

-Ce sera pour la pauvre femme que nous
avons visitée cette nuit, n'est-ce pas, mère ?
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LA FEMME DETECTIVE
GRAND ROMAN DAAJIU

TRO-ISIEMiV[ PARTLIE

LE FILS
-Nýoi, c'est Vous qui ttes venue tue dlire : -Vols

e n pleines ténèbres... Fateils jîuillir la litii?&e I
- ,-ulusais... Vous avez insisté. Vous m.'atvezg.uplîée,

!tle parlant de l'aveniir de mîon fils, et aujourd'hui
it ne reiprochie. d'iîrce fils eft vous m'accusez

!%.ýgigrer pour lui min devoir, ce qui seralit un
i aù dans les circonstanices g-ravesi ont ]sous sommesf

!Y1-. ! nmonieuir, je n'accepte pas l'accusatmomi...

'iiie Rosier tira do sa poche uii portefeuille.
1-:11o y prit un carré de carton) lu'elle placat sur le

itire:u dlu chef. cii ajoutant:
-Voici la Carte que VOUS M'aviez confiée... Je vous

I;i rends... A partir de cette heure je nie relève plus
<le voius et je cesse mon service.

Le chef de lat sûreté tressaillit.
les. derniières paroles d'Aimée Joubert lui avaient

fuit comprenidre à quel point il avait dû blesser une
fumistne de toute sons estinme et dont il avaita e ardeur
sî.licité la coopération.

En l'entendant se démettre de sont emîploi, il se sou-
int (les services rendus, il se <lit qu'il venmait de. faire

uaie faute grave, et qu'il allait perdre un précieux
Auxiliaire.

-l.h quoi !s'écria-t-il, vous cessez votre service,
v"eîs abandlonniez votre Poste !

-- C'est vous qlui m'y forcez, mni isieu r..
-t.commient ?

-Ellt doutnt de moi.
.Mais vous suîvîbv, unie piste.,iaiz il dit, oni

eî<i: demansidant jusqu'à mîercrecdi soir...

bVt ien !répondit Aimîée ,J oubert avec ironie,
suppos~ez qu'il s'agît d'une fausse piste et que je

il-te la suivre, voilà tout...
-Chière Mine Rosier, je refuse votre déeîessian...
-P>ourq1uoi, puisque je lîe suis p)lus lbonne a rien ê

Vo'yous, ne mie gardez pas rancunîe, ce qui serait
ic gede vous... J1'ai eu tort, je l'asvoue... Jf'ai cédé

à ni: mauvaise coniseillère. l'irritation, onl Ille i-oyant
w4-i',li de toutes paîrts, malmené par les journaux et
d"-îtit é par l'opinion publique.- ( (>11 s'un prend à lmoi
de - lenteurs de cette affaire, et j'ai eu la faiblesse dle

i'uprendre à voeus... IYê-Iid c '-otié et 'ieux ineis qua rtsî

p i-mic. <lit uîî proverbe qule vous connaissez parfai.
t(eýe!cnt. Reprenez votre carte et ouhelons ce léger

-V. tus le voulez ?...

-evous on prie...
-Alors je cède une fois encore...
--Et je vous ein suis reconnaissant... 'Maiitenmant

ct-tons... J'ai dû donneîr titi eeimloi d'inspecter t,.
Jl''-'uelet qlui est recomimande... peu imnpor'te... .le icit-
trai a votre disposition les hommes que v-ous m'iavez
deematndés... toute lat bri-ade s'il le fait. îîîais gar'cez-
vwies blien de lâcher la piste que vous croyez boînne..

--Ah ! soyez tranquille, je nie lit lâchierai pas .-

ous mie laissez libre d'agfir seule 1...

- Je v'eus mets lat bride sur le cou et lit, vous donee
qu'une conisigne...

--Latquelle ?
-De réussir...
-- Avec l'aide de Dieu, je réussirai... Envoyez-nii

deli'ain vos doux liomiesio, à hsuit heures du matin,
rue Moslay..

-ils y seronit... N'oubliez pas que vous nm'avez
promis un résultat pour nmercredi...

-Je voue le promets encore...

ine Rosier quitta le cabinet du chef de la sûreté
et alla retrouver Galoubet et Sylvain qui l'attendaient
à umi endroit convenu près de la Préfecture.

-Avec ces deux-là, sie dit-elle, et les deux qui seront
mis demn iî nies odres, ce sera suflisant.

-l:ibien 1 lui demnîda Sylvainî.
-Eh blen ! répliqua-t-elle, no'us serons seuls à

surveiller le quartier (le 1Eyé
-- Tant inieux... Jl'ai uneide.

-C'est de lielias bouger de la rue dlu faubourg-
Saisit-] [onoré... C'e.it là (tue nous avons rencontré le
faux curé... C'est par là qu'il doit passer [potir tiller oùi
il N'a...

-C'est possible... fit Aimée JIoubert. Nous nious
éclîchiniieroîtie depuis la rute Royale jusqu'à l'Elysée.
Si noutre hiommie passe 'un it'ura l'air de rienî et oit le
filerat jusqun'à sa demeeur'e...

-foS'il paisseo à pied, dit G-a(tîubet, muais si le
gredin se. paye unîe v'oiture. notus serons refaits...

-'\on, répliqua Syl1vain. car je nl'ai pas seulemenmt
uîîe idlée, j'ai aussi ueî plait...

-Voyons le plln.

-Le voici :Toi, Galoubet, tii resteras à pied, ster-
veilltant les pitétonîs et jetanit time co'up d'oeil wiméricaiin

danis l'inîtérieur (les voîituires qui passeronti.; Milee
Rosier, ài pied rotiinie toi, sera lacée cIe mcanière à ne

pas te perdre dle vie, et moci, est coche~r, sur le siège
<lien berliing.t 'Sectiie i votus vcoyez le faux
abbé, voies i'acmirez qu'à tre faire un siîeet je pîrou-
cirai chia"'e .. S 'il est à puattes, voues imonîtez datns la
voiture, no'us le flons tous les trois, et pendant que

deux d'entre nous veilleronit à sa pourte, le troisiènic
ira chercher miain-forte... i.p's.eque votus pensez
(le çIà, Patronnie ?

Aim ée .1ociereet répuond:it
-Je peîese (lue c'est bîienî comtbiné et d'unee réalisa-

tionî facile...
- Alors le plait est adopté?.
-Sans discussione.
-e eve la patronnle l it -sylvaiue, joyeux, cel ayant

soie' <le meettre uele sourdinîe 1 sat voix,

-i~unssîisiiie <'un vociture de lo)uage, r-eprit
'INfilee Rosîi'r, alloens rue Mesbmey ou em1 ous trouveronts
des costumes, et enîsuite, à cmos postes?

D)eux heures pîlus tard ueîe voiture s'aerrêtait au cin
de lat rue dlu lFeulioui'g-Stîeit.i( I lonoré et le cochler allu-

ictait sa pipe, uni homnme qlui va stationiner'.

Un pets plus heaut une maetrchiande deos quatre saisones

peolissait dev-ant elle Line pietite charr'ette pleine de
légumees.

Entre les deux tii pdle t-oc/ou parisieni vendait <les

sitleauzX bisés e des- Claicies de0 sûreté

C'étatient 83lvtitî Cotru, Ainmée .Joubert et 0alou.-

bot.

LI

Vers sept heures du soir, aucun peroiemage Suspect

îîe s'étanet mionitré, lat miarchanîde des quatre saisoens,

le cochere de fiacre et le cameclot vendaent des
chitineîs dû o ntres et dos anneaux brisés, s'étenet
réunis pour diecer danîs l'arrière-boustique d'un îîîar-
chaeîd de vin, bien résolus à contintuer leur survoil
lanece pendanît une partie <le la nuit.

Verdier, sous le costume de l'abbé ItIéryas, était
venu voir La.rtiigues, mais il avait échappé à ses guet.
teurs on entrant dlans la rue de Suresnes, par le hots-
levard Malesiierbes au lieu de suivre le fatubourgý
Saluit-1-onoré.

A huit heures, la policière et ses deux sous-ordres
reprenaient leur poste d 'observation.

A lieuf heures; Lrtigueg, Verdier et i'Maurice se,
trouvaient réunis dlans le salon du ucetit hôtel.

Tous trois étaient sombres.
Le faux Abbé causiait à voix basse avec L4artigues,

tandis que Maurice étudiait le plan tracé par Verdier
des dispositions intérieures du pensionnat de Mille
Dubief.

À nieuf heures et demie, Lartigues quitta sois siège.
Il endossa une redingote noire de coupe cléricale

tonmbant presque jusqu'à ses talons.
I se coiffià d'une perruqlue grise à longs cheveux et

init sur soit nez-; une paire de lunettes à verres bleus.
Ce déguisement bien simiple le rendait méconnais-

sable.
-Très bien !dit Verdier ci examinant le costume.

Je t'aurais croisé dlix fois dans; la rue sans site douter
que c'était toi... Voici les clefs du deuxième étage
donnant sur le boulevard, et celles dlu troisième. Un1e
fois l'all'aire faite, tu fermeras tout à clef et tu jetteras.
les clefs dans un égout. J'abandonnee les meusbles et
je nie retournerai plus là-bas...

-A merveille ! répondit Lartigues ; c'est de beau-
coup le parti le p>lus sage... Il doit nous mettre di
l'ab)ri de tout dn'r.

-Je l'espère bien...-
Lartîgues empocha les clefs.
-T'e te souviens de la mnière de faire fonctionner

l'ascenseur ? demandat Verdier.
-Parfmi toent.
-VA donc... il est temîps. ..

- tje n'oublierai pas ce joujou, lit le Pseildo.vani
Broecde en prenant smer un meuble un couteau a
m;anche, de c<orne ; la lamse est solide et bien Affilée, ce
sera fait l'it seul coup...

- C'est ce qu'il faut.*.. Au revoir- et bonne chance...
-B1onne chance 1... répiéta _Naurice un serrant la

main de lartîg-ues qui malgré lui frissonmna.
C'était en effet. hideux et effrtmyatit à la fois d'ce.

rendre e fil-s siouha:iter bonine chance à sons père à
l'heure du crime...

Ltmrtigues partit.
Il remnta la rue (le Suresnes jusqu'à lia rie Cain-

hacérés et gagna la place I eauvaui et ic faublourg
Satint-Il oioré qu'il descendit on clîercliauît (lu l'oeil
unse voitiire.

Arrivé àt la rue d'Anmeou il se heurta contre une
femime <qui venait dle tourner l'anegle de la rue.

-Pardon, nmadameî... lit-il en portanit lat iain à sois
chapeau à larges hoids.

Et il continlua sont chemn.
Lat femme avait fait brusqjuemnîît halte. Disons t'îut

de suiRe q1ue c'était M1ime Rosier.
Laî voix du passant venuait dle résonner d'une

rnaeîlière étrange là son oreille.
--C'est singulier... euutrmutra-t.elle, on dirait la

voix dle Lartigues. 'Mais ioi(m ag to m'abuse.
peu t-être...

Paseant vivemnmt (le l'autre côté de la rue elle
étudias la% taille, la tournre, la cdémarchie <lel'iîne
auxs lunettes bleues, et sentit grandir ses soupçons.

Soudainî elle le vit s'arrêter pros de lat vo'iturec de
Sylvainî Cornu qui, nous le savons, stationnait au bo'rd
(tu trottoir.

-';tes-N'ous libre ? lenaida.t.il aut cocher imîprot
vi'sé.

-Non, répondit Sylvain, j 'attendus motn bourgeois.
Lartigues lit tit geste cde désappointemient et se

reluit en marche.
A imée Joubcert, qumi le dévor.mit <les yeux, se dirigea

vers le fiacre.
-i flez obt. conîainada-t-elle à Sylvain, et

suivez-moi en nie perdant pas de vue l'hommne qui
vient de vous parler.

-C'est le faux curé, patronîne 1
-Noi, nmais Je jurerais que c'est Lartigues...
-Ah 1fichtre ! ouvrons l'oeil alors ! ...
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La polizière s'élança sur les traces du misérable.
Sylvain avait fait entendre un de ces coups de sif-

rlet stridents qui sont aussi bien à l'usage des agents

qu'à celui des voleurs. •
Au bout d'une minute Galoubet le rejoignait et en

l'abordant lui adressait cette question
-Qu'y a-t-il, mon vieux ?
-Monte... Paraîtrait que nous en tenons un...

daloubet sauta lestement dans la voiture.

Cornu toucha du bout du fouet son cheval et suivit

pas à pas Mme Rosier qui se trouvait tout au plus à

trois mètres de l'homme filé par elle.
Au point d'intersection de la rue Faubourg-Saint-

1 [onoré et de la rue Royale plusieurs voitures pas-

saient.
L'homme aux lunettes bleues en héla une.

-Plus de doute !... balbutia la policière tremblante

d'émotion. C'est lui !... C'est bien lui i.. Je le tiens

donc enfin 1
Lartigues venait de s'installer dans la voiture.

Mme Rosier revint à Cornu et lui demanda

-Vous l'avez vu ?
-Oui, patronne... Montez vite afin que je ne perde

pas de vue le berlingot.
La policière était déjà près de Galoubet.
Sylvain fouetta son cheval de manière à le placer

immédiatement derrière la voiture qui emportait Lar-
tigues au grand trot.

Le compère de Galonbet avait été employé jadis
chez un maquignon du boulevard de l'Hôpital où il
conduisait un cabriolet ; nous croyons l'avoir dit.

Il se souvenait assez de son ancien métier pour

manœuvrer sans embarras au milieu des omnibus et
des véhicules de toute sorte qui encombraient les

boulevards, et pour ne point se laisser distancer de

plus de cinq à six mètres.
Au coin de la rue de Turbigo et du boulevard, en

face de la maison qui porte le No 13 de la place de la

Répulque, la voiture de Lartigues s'arrêta.

Sylin mit son cheval au pas, guettant l'homme

aux lunettes bleues qui venait de descendre, payait le

cocher, uivait le boulevard, montait l'escalier qui

touche à l'ancien théâtre Déjazet, et faisait halte en

face du No 41 du boulevard du Temple.

Du haut de son siege Sylvain le vit tirer de sa

poche une clef et ouvrir la porte.

Dans un des premiers chapîtres de ce récit nous

avons expliqué lue la maison n'avait point de con-

cierge du cité du boulevard.
Los locataires, peu nombreux, rentraient chez eux

au moyen de clefs mises à leur disposition par le pro-

priétaire, avantage dont ne jouissent pas les locataires

des corps des bâtiments intérieurs.
Ceux-là étaient obligés de faire le tour par le pas-

sage Vendôme, lorsqu'il était pas fermé, ou de gagner
la rue Béranger, soit par la rue Turbigo, soit par la

rue Charlot.
Sylvain avait arrêté la voiture sur le boulevard

en contre-bas
Sa tête seule arrivait au niveau du trottoir, très

surélevé en cet endroit.
Mme Rosier abaissa la glace du devant pour deman-

der à demi-voix :
-Que fait-il ?
-11 vient d'ouvrir avec une clef qu'il a sorti de sa

poche... Il entre... Il referme la porte...
-Alors c'est là qu'il demeure 1... s'écria la poli-

cière.
-Est-ce donc bien Lartigues i murmura Galoubet.
-C'est lui, le doute est impossible. Descendez,

Galoubet, ne quittez pas cette porte, regardez bien
quiconque en sortira 1 Vous avez vu l'homme, vous
le reconnaîtrez et voue le filerez s'il quittait la
maison, ce que je ne crois pas, mais il faut tout pré-
voir...

-Convenu, patronne...
-Vous, Sylvain, restez sur votre siège, prêt à

suivre Galoubet s'il vous faisait signe.
-Patronne, c'est entendu.
Mme Rosier reprit :
-Moi je vais chez le chef de la sûreté demander

des agents. Si je ne vous trouvais plus ici en reve-
nant, c'est que vous suivriez l'homme à la piste, et

nous attendrions que l'un de vous revienne nous

avertir.
-Ah ! fit tout à coup Sylvain Cornu qui, en écou-

tant la policière, avait les yeux fixés sur la façade de

la maison.
-Qu'y a-t il ? s'écria Mme Rosier.
-Voilà des fenêtres qui s'éclairent au second étage.

-On les ouvre, ajouta Galoubet.

Les deux fenêtaes, en effet, s'ouvrirent l'une après

l'autre et on vit l'homme aux lunettes tirer à lui et

fermer les volets rembourrés. ,
-Nous savons tout ce qu'il fallait savoir, dit la

policière. Veillez bien, nous le prendrons au gîte !

Elle courut à la station de voitures qui se trouvait

voisine.
Là elle monta dans un fiacre et dit au cocher

-Vingt francs si vous me conduisez en dix minutes

au numéro 9 du quai des Orfèvres.
C'était là que demeurait le chef de la sûreté.

Le cocher grimpa sur son siège.
-Apprêtez le jaunet, répondit-il, j'ai un cheval

neuf, nous allons filer comme le vent.

Et en effet, la voiture partit au grand train.
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Lartigues, entré dans l'appartement loué par Ver-

dier sous le nom de Marchais, avait allumé une bou-

gie, ouvert les fénêtres et tiré les volets.
Soudain son visage se rembrunit et une exclamation

s'échappa de ses lèvres.
-Tonnerre I dit-il à haute voix. Quand le comte

viendra, il se heurtera contre la porte fermée du bou-

levard, et il n'y a point de concierge. Pas un de nous

n'a pensé à cela ! Imbéciles que nous sommes I Il n'y

a qu'un parti à prendre, redescendre au plus vite,

ouvrir la porte et la laisser entre- baillée. J'y vais.

Il descendit en effet, rouvrit la porte, ne la referma

point tout à fait, regagna l'appartement et s'assit

devant une table chargée de livres et de journaux

qu'il se mit a feuilleter pour tuer le temps.
Yvan Smoïloff avait reçu vers les onze heures du

matin la lettre écrite par Maurice.

Le fils d'Aimée Joubert ne s'était point trompé en
croyant que le comte ne soupçonnerait aucun piege.

Convaincu que la lettre venait bien de Simone, le

jeune Russe, avide de savoir quel nouveau danger

menaçait Albert et Marie, attendait avec une extrême

impatience l'heure du rendez-vous assigné par la lin-
gèîe de Mme Dubief.

Il eut soin de cacher son agitation et son inquié-
tude aussi bien à M. Paul de Gibray qu'à Albert,
quitta la maison de la rue de Rennes à dix heures
précises et prit une voiture qui le conduisit au numéro
41 du boulevard du Temple...

Là, il descendit, paya le cocher qui ne voulait pas
attendre sous prétexte que son cheval ne se tenait
plus sur ses jambes et qu'il lui fallait aller relayer ;
ensuite il s'approcha du logis où nous avons vu entrer
Lartigues.

A onze heures du soir ce coin du boulevard est fort
animé par les allants et venants, et surtout par les
sorties des entr'actes du petit théâtre voisin.

Enveloppé dans ce mouvement boulevardier très
intense et très bruyant, le comte Yvan ne pouvait se
douter qu'il allait au-devant d'un coup de couteau.

Si une pensée de défiance avait pris naissance dans
son esprit, elle se serait immédiatement envolée.

Arrivé en face du 4t il chercha un bouton de son-
nette, n'en trouva pas, vit la porte entre-bâillée, la
poussa et entra.

Galoubet se promenait de long en large sur le trot-
toir.

Il vit bien entrer le jeune Russe, mais ne le con-
naissant pas, il le prit pour un locataire regagnant
son gîte, et ne lui accorda qu'une très minime part
d'attention.

Sa préoccupation visait spécialement les gens qui
pourraient sortir et dont l'allure lui semblerait sus-
pecte.

Il se disait avec une logique indiscutable

-Mon homme n'aurait qu'à changer de pelure, et
grâce à quelque transformation nouvelle il me glisse-
rait entre les doigts... Ouvrons l'oil !

Le comte, en entrant dans la maison, avait tiré la
porte derrière lui sans la refermer tout à fait.

Il se mit en quête d'un concierge.
Nous savons déjà que ce concierge n'existait point.
L'embarras du jeune Russe fut extrême.
L'escalier était éclairé, mais faiblement, d'une façon

presque lugubre, le propiétaire ayant recommandé
d'économiser le gaz.

Yvan ne pouvait aller frapper de porte en porte, à
chaque étage, en demandant M. Marchais.

Aucun des trois complices n'avait songé à l'extrême
maladresse d'un rendez-vous donné de cette façon, car
il était fort admissible de supposer que le comte ne
sachant à qui s'adresser, s'éloignerait, faisant ainsi
avorter le crime projeté.

Il n'en fit rien cependant.
Le Russe avait trop à cmour de savoir ce qui mena-

çait l'amour d'Albert pour perdre patience et reculer
devant la première difficulté qui se présentait.

A côté du numéro 41 se trouve un bureau de tabac
situé au rez-de-chaussée de l'immeuble.

Yvan Smoïloff sortit du couloir et entra dans la
boutique.

Une femme trônait au comptoir.
-Madame, lui dit le Russe, il n'y a donc pas de

concierge dans votre maison ?
-Pardon, monsieur, répliqua la marchande, il y en

a un, seulement sa loge se trouve de l'autre côté des
bâtiments, sur la rue Béranger... Si c'est un rensei-
gnement que je puisse vous donner, je le ferai avec
plaisir... Je connais tout le monde dans les daux corps
de logis et je réponds souvent aux personnes qui ont
affaire au 41...

-Je veux vous demander tout simplement, ma-
dame, s'il existe un M. Marchais dans la maison ?

-M. Marchais... oui, certainement... un particu-
lier pas causeur, mais très comme il faut.

-A quel étage demeure-t-il ?
-Au second... mais je le croyais en voyage, M.

Marchais...
-Il paraît qu'il est revenu, car j'ai rendez-vous ce

soir chez lui...
-Eh bien ! monsieur, montez au deuxième. Vous

n'avez pas à vous tromper de porte... M. Marchais
est le seul locataire de l'étage.

Le comte remercia la jeune femme et s'engagea de
nouveau dans la maison.

Au moment de sa sortie, Galoubet l'avait suivi des
yeux avec une certaine anxiété.

En le voyant rentrer et fermer la porte derrière lui,
le détective se sentit rassuré complètement.

Le comte Yvan, se conformant à l'indication de la
marchande de tabac, gravit les marches de l'escalier
et sonna d'une main ferme à l'unique porte du second
étage.

Derrière cette porte Lartigues attendait...

Rue de Suresne on ne restait point inactif.
Vers dix heures et demie Verdier et Maurice étaient

descendus dans le minuscule jardin de l'hôtel.
Pardessus la muraille couverte de lierre séparant ce

jardin de celui du pensionnat ils cherehaient à décou.
vrir à travers les branchages des grands arbres les
fenêtres de l'institution.

Celles des étages supérieurs étaient sombres, à l'ex-
ception d'une seule.

Verdier s'orientait d'après son plan, afin de décou-
vrir sur quelle chambre s'ouvrait la fenêtre éclairée.

-C'est la chambre de Simone... dit-il brusquement
au bout de quelques minutes.

-Vous croyez?
- J'en suis sûr...
-La petite n'est pas encore couchée...
-Cela saute aux yeux, ou tout au moins pas endor-

mie, puisque sa lampe reste allumée, donc il faut
attendre.

-Attendons...
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gtaurice se promenait dans le petit jardin avec une
iièvre inaccoutumnée.

P-our la première fois de sa vie il éprouvait un serre-

ieent de coeur douloureux.
.jamais, att montent de commuettr'e un critne,--et

no1,us savons Si les siens étaieunt uîomb)roux,-il n'avait
pesni1 areille émotion.

Verdier uxe perdait pioint de vue la fenêtre de
:Sinoîic.

-Ahi 1 lit-il. tout-à-coup.

La luumière cessait cde bîriller.
Fitm même temphs ci entenidit soulier onze heures.
~.-Qu'y a-t-il ? dcnxiancla M~aurice.
-Siniotte vient d'éteindre a lanîipe.

-iuuiiteant il faut attendre qu'elle soit endormie.
i"entron5s...

Les deux hommes regagnèrent l'intérieur du petit

l.)ounîniique, le muet, veillait danus le vestibule, prêt
1 Illeûr Ouvrir quauud1 Lrtigues revienîdrait dlu b")ule.
;-ard cdu TLemuple.

Verdier paraissatit préoccupié.

Maurice le, questiotnna sur le motif de cette préoc-

1 'u1 atioui.
Il réponidit
-Jie penise au capitaine Vaut l7ruick e.
,-Eh bieni ?
.Et j'ai peur...
-Peur de quoi ?1

-Sýi le Rutssge S'était défié...
Le fils d'Aimtée .Joubuert haussa les épaules.
-C'est la uuîe crainte ahbsolunment puérile et salis

,uidemuent, répliq~ ua-t-il. Je vous ai <lit, Je vanis le
éptque le coumte Yn lue lieut, soupiçconiier ti

-Vous en êtes convaincu, je le sais, miais v(itre
cii-ictit'n nie repmose sur remi île u'sff

-Elle repose mur titi rai.s''ieinent logique, ce q1 ui
ýýctiune base sérieuseý A .cette licure, tio-tre cher
o-S'jcié dirtl' 'ue avec le comte...-

-Le clialîuguie sera cout,... Danus tus uquarts d'heure
ýte c:tpitîtiuc seu-a <lu retotur' aulire*s de w-tis..

-- Si vite
-Mauiis certainemenît' E n trois qutarts d'heure un
il' mtarchmeur vieundrait àl pied dii boulevard dîu Teun-

ý-île à la rue dle Suresnes.
Le sileunce s'établit.
Le tciîspassait.
La cleti.ie aprés c'uîz hieures 80m11M.
i'îaurice était retombîhé dans sa rêv-erie sombre.
- A lions... <litVedr.
L e fils d'Ainiée Jl'uuert tressaillît.
- il est temlps (le penser à Simonv.'. jelrsoi vit

Verdier.
-(-)ùj est la lantiernîe sourdeî
--La %-(,ici...
Mlauice prit ,etlte Itinterie, d ps,.1 etite diuiii-

.riiîi p' <ur lieuvoir se muet tre~ dants la pochle, I aIl uma,
eiu us fermia la vtiIie qlui cachai t le fioyer lum iiineuxz.

-Vous avez le flacon ? demandca Ver-dic'r.
- e )ti. Il île vouns i-est epl Ius qu 'a ui 'i uv it lat porte

-"suivez,-111oi...

Le tila c'Aiunée Jloubert et le faux ablié MiNéryss
.qîuitt'irent de nouveau la inaisouî et desceuîdirea-t dans
te jardini.

Verdier marcha droit à laî porte de cobniuntuuicatiuu
muasquée par ui lidean <l'arbustes à feila e rîsus-
teaits.

'Ue nappîe épuaisse (le lierre hirrait le piassage clu
icôté du penisionnat.

-raversez itdroiLeixeuît cette v'égétationî eone-
firante... (lit 'Verdier. h'vitez, autant (lue possible.
<-le biser des rauneutx et de détacher des fetuilles aiii
de ie point laisser de traces, je use refermerai poinît lat
porte et je resterai ici, sur le seuil... &. la mnoindrle
41lerte un coupe de silliet... C'est conîveunu 7...

-Oui... répondit Maurice.
Le jeunîe homme se glissa contemu un reptile au mi-

lieu des lierres qui sea rejoignirent derrière lui...

__LE MONDE ILLUSTRÉ

La p)orte ainsi cachée 6tait à peu près introuvable
pour quelqu'un qui n'en aurait pas connu l'existence.

Une fois dans le jardin du pensionnat, Maurice lit
halte et jetau un regard scrutateur autour de lui.

En même tom1 )s qu'il conetatait une solitude abso-
lue, i! pirenait un poinit de repère afn <lue rien nie vint
retarder sa fuite cru cas d'alerte.

Satisfait des résultats de soir examen, ils'avaiiçlîi
saius hésiter vers les batîients du pensionnat.

Les feniêtres ties dortoirs étaienut éclairési par lat fai-
ble lueur' des veilleuses placées de distance en distance.

Cela nt'effraya point le îmiisérable.
Il eut snin de marcher dans l'ombre épaiisse des

arbres (lue [rejetait sur le sol Il clarté dc la lunte.
l1ienteit il atteignit l'espace découvert séparanit le

vieil hôtel dle la pairtie boisée du jardin.
Cet esplace était pavé.
Maurice lewiavait et il avait pris ses précautions eîî

se chiaussa~nt de souliers dont les semielles de feutre
asso(urdissaient coiipletement le bruit de ses puis.

De trou veau il prêta l'oreille.
Trout était ieiux
Il se remit oen muarchîe et se dirigea vers lat grande

porte vitrée à deux battants qlui s'ouvrt'it aur la large
vestibule oùt coinieîîçait l'escalier conduisant aux éta -
ges supérieurs.

'S'étant gravé dans la mémoire le plant tracé par
Vrd(ier, il n'avait pas un instant d'hésitationi.

Résolumient il pose%1 sa insu>n sur le bouton de lat
porte, le fit tourner avec lenteur, et l'un des biattants
s'uî'rit sans bruit.

Il entra et repoussa le battaitt, niais en ayant se-in
dle nie point le fermer tout àl fait.

1 'rit obscurité profonde régnait dans l'escalier.
Mlaurice démasqua l'âmie de sa lanterne sourde et,

uie craignant plus de se heurter, gravit rapidement
les marches cii ayanit soinî <le bien équilibrer le poids
de sout corps afin d'éviter tout craquement inteinpes-
tif.

Il arriva .sanîs eiicenîihre au trî,isýiiaie étage.
Là il lit hialte aut milieu dit palier sur leqtuel s'ou-

vraîint plusieurs lportes.
Il les compaet alla droit à la chambre <le 'Simone,
La clef était à li serrure.
Maurice' se piencha tit instanut vers l'huis, l'oreille

collée conutre le pannueau, et, retenanit seni lialeiiie, il
èc' 'uta.

'l'ouit était caluite a l'intérieur'.

l'as un b ruit, pias titi murmuere.
Metratt alois la imain sur Ilu clef, il lat fit tourner,

commiie au rex-cie vliati'usée il avait fait tourner le bou.
toni.

La pocirtc' s'' 'îîvrit -

Le jeune hemt tire enitra dans la chiamibre apres avoir
caché le i'ayu'i lumineux do sa lanurie.

Sînimiiedormuait d'unu sonimeil pirofondc.
Vants le silence dle lit nuit, Maurice entenidait ia

rea[piration éaeet catlite.
Après avoir laissé deux oui trois secoindes s'écouler.

il lit jouer sa lanter'ne sourde de manière à produire
titi léger filet (le lumiière, suffisantu pur le guider sanis
é vei lier la1 je une filîle.

Il la vit, ses liras nus et blancs reposant sur le lit,
Sjolie tête no(yée danuases cluecux épars, et dorniant

a vî'c ilir, iiirui re ýtux lèves-c.

'ts'iesentir titi frissýou coiurir dans ses veilles.
il s'approcha cojeecdant de la couche virginiale,

s'aojlLuiIIla sur le pietit taui ui servait de descente
dle lit, tira de sai hoche l'écrini 'iliîtenanr la flacont
d'acide prussiqueo, ouvrit cet écrin, plaça la pamrtie
supérieure du tlacouî sotus les narines die lat jeune fille
et piressa le ressort.

Le corps touut entier de Simotte vibra, commlle sous
ntille violente décharge é5lectriquti.

1Ses bras se soulevèrent, se yeu s'o-uvrirenît, puis
les liras retoimbèrent inertes, les lJatipi)ires s'itbais-
sèretit de ttouveau et la respiration s'arrêtar.

-- lI'lle est morte...- se dlit Mauie après avoiir posé
sa mnain sur le coeur qjui nie battait plus.

Il reniferma sonr flacon dan-s l'étui de maroquin ntoir,

puis, fouillant la poche de côté de sol vêtement, il eux
tira un papier pli6 eut quatre qu'il plaîça dans le tiroir
de la tatble (le nuit.

-De cette façon, murmura-t il, on saura qiui elle
est, ce qui est indispensable, car nous aurons besoin
de son extrait mortuaire...

Le papier déposé dans le tiroir liar le misérable
était lPacte de naissance do let jeune fille, acte qui la
faisait connaitru sous le nom die Siuiîone de Gîbray.

.Ceci fait, il reprit sa lanterne, sortit de lat chamnbre,
referma lat porte et descendit.

Verdier l'attendait toujours atu mîême endroit.:dcr-
rière le rideatu de lierre.

-- Eh bien 1 lui denmnda-t-il.
-C'est fait... répondit Maturice cil se glissant (le

nouuveau à travers lat nap~pe de verdure.
Les deux hiomimes rentrèrenut dans le petit hôtel.
P>resque nu moment oit ils venaient cd'cri franchir le

seuil, unt coup (le sonnette retenitit à la porte de lit
cour.

-- C'est Van 1-roeke 1dit Verdier avec joie, je res-
pire enfin '.

Dominiqjue s'était empressé de traverser lat cour et
d'ouvrir.

Lartiques partit; et se. bâtat de rejoindre les dieux
complices <toi l'attendaient aLvec tene si grande impa-
tience.

Commine il l'avait fait quelques minutes auparavint,
Verdier dleiiianda

-Eh b ien ?i
De même que 11laurice, LtrLigues répondit
-C'est fait...

Il ajouta
-Et d'un seul co>upi... 'l'out va-t-il bien ici î
-Tout va bien.
-imtone '
-Ele est inorte.

-Vous voyez, clit Maurice, (lue incas calculs étaienît
exilcts.

-- C'est vrai !répliq1 ua Latri ies. Vo'ts lorévisi' 's se
sont réaliséeS de' 1îîiit en peint . A onze heures pré-
cises le cônite est arrivé. sa le3ttre àu la ilixin, decman-
danit M\. Marchais et Mlle simîI'ile ... .fe l'ai fait en-
trer, je lui ati <lit que -Sun' ne attendait danis là pièce
voine, j'ai ouvert une poîrtc'. j'i rectillî par polites~se
afin de le laisse'r passer le premilier et, aus-itôt, derrière
luii, je lui ai p)lanté muonî couteau enitre les deux épau-
les... Il a fait : 0'if! et il est tombé sur- le nez. Ce
pauvre comte Était mort.

-Et lat lettre dit vivement le faux abbié Méry-ss.
J'espè're bien que tu nie lui as pas laissé la lett re '/

-- Lavo ici... firt La n iuùe. et poisant ti papienîuîr sur
la tablhe. rlza.

M'taurice 'la jet dans le feu.
Làrtignues relrit:

-Mai iiteiaiit, n''us allonîs ml-us iet'oser ;je suis
brisé dcv fatig.ue.

-moi LiiS5... dit Mafui ie. _N(ius dormirons dl'un

1)uf,,rnd soimîiieil, car la luesogiie accomiiplie cette nuit
nmous assure la trtnqu.illîte cleîrî Maintenant,
voulez-v-ous mie permettre de vviiý on liner unt conîseil ?i

-Sanls (tou te...
-E1 bien !cli'itrez-vous ici et nie mlettez ni l'un nli

l'autre les pieds dleh4.rs. jusqu'au jour (,il vous parti-
rez pour l'Anugleterre...

-- Te, conseil est bli, eni effet, et nôtIs le suivrons...
dlit L-trtigtIes. Cependant, je dlois aller demainu au
bureau de la rue d îhenretirer unie lettre que
j 'attendais (le I ond res.

-J'irai àu votre pilace... lit laire..Notre intérêt
comunui cxiQe (lue vous lie voure mointriez pas dans
Paris.

-Soit, inais ah (rs lichiez ceci
Et Lartictues. fouillant dants soit pocrt.efeuiille, en tira

une envelopîpe qu'il tendit à Maurice, puis il ajouta;
--C'est l'enivelop.pe d'umie lettre q-ue j'ai déjà prise

al ce bureau... Celle qui s'y trouvera demain piortera
la mnêmte adresse. Vous nu'aurez donc qu'à mntnrer
celle-ci pour qu'on vous remette l'autre...

-A merveille !dit ?uMaurice, en mettanit l'enveloppe
dans sa poche.

-J1'aurais besoin d'avoir la lettre dle Londres le
plJus tôt possilble, reprît Ltrtig,ýues.

(A Sivire)
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NOEL JOYEUX

N 0 E L

AUX ENFANTS

Depuis qu'il descend dans les cheminées,
Le petit Noël doit être bien vieux 1
Bon petit Jésus, tant de mille années
Ont déjà passé sous l'azur des cieux

Le soleil a tant brillé sur la plaine !
Les frimas ont tant blanchi les chemins I
Tant de fois aussi, sur la mer humaine,
A soufflé le vent des sombres destins I

Jésus est pour nous un vieillard étrange I
Mais pour vous, enfants, il descend encor,
Toujours revêtu de sa robe d'ange,
Tenant à la main son étoile d'or1

C'est encor pour vous une douce chose,
" Mettre son soulier, le soir de Noël,
Et puis s'endormir dans un rêve rose,
Songeant au Jésus qui viendra du ciel I
O naïveté divine et charmante t
Chers petits mignons, gardez-la longtemps I
Gardez-la longtemps, cette foi touchante,
Elle va si bien à vos jeunes ans I

Elle va si bien à vos fronts candides,
À vos yeux si beaux, au regard profond,
Etres innocents, sacrés et splenctides,
Ignorants du mal que les hommes font I
Oh 1 gardez longtemps la sainte croyance 1
Donnez votre coeur au petit Noël
Il y versera ce trésor immense,
La Bonté, sans qui plus rien n'est réel I
La Bonté, sans qui rien n'est en ce monde t
La Bonté, parfum céleste et vainqueur t
La Bonté, sur qui tout espoir se fonde,
La Bonté, seul vrai chemin du bonheur t

Soyez bons, enfants 1 Quand voue serez hommes,
Le doute entrera parfois dans vos coeurs,
Et vous connaîtrez toutes nos douleurs.
Et vous comprendrez le peu que nous sommes.

Mais en attendant, dormez, chers mignons 1
Le petit Jésus, ce soir va, descendre ;

11 écartera doucement la cendre,
Et dans vos souliers mettra des bonbons I

Il a tant passé par les cheminées,
Le petit Jésus, qu'il doit être vieux,
Mais pour vous, enfants, malgré les années,
Il est toujours jeune et toujours joyeux !

JULEs FAGNANT.

LA FETE DE NOEL

Depuis près de deux mille ans, l'anniversaire
de la naissance du Rédempteur est, partout où
il y a des chrétiens, un jour d'allégresse. On
suit les bergers à Bethléem, et on chante avec
eux : " Gloire à Dieu dans le ciel et, sur la
terre, paix aux hommes de bonne volonté ! "

En Angleterre, le jour de Noël, toutes
les affaires sont suspendues. N'importe où
l'Anglais se trouve, il fête la naissance du
Sauveur. Dans les familles on s'embrasse, on
se souhaite mille prospérités. Les enfants
reçoivent des joujoux de toute espèce et, le
soir, la table de famille est servie avec plus
de recherche qu'à l'ordinaire.

Dans les pays catholiques de l'Allemagne,
l'arbre de Noël, paré de fleurs, de bougies, de
jouets, garde toujours sa popularité. Après la
messe solennelle de minuit, un copieux repas
réunit les familles, et tous les restes de ce
repas sont déposés, au milieu des flambeaux,
dans une salle ornée de verdure et de fleurs,
et distribués aux pauvres qui se présentent.

En Russie, quinze jours avant Noël, les
popes bénissent des pains blancs spéciaux
et les distribuent dans toutes les maisons.
Ces pains, symbole d'une communion frater-
nelle, sont mis à la place d'honneur, au prin-
cipal repas, et mangés avec respect.

Dans la Suède et la Norvège, non seulement
en pense aux malheureux, mais afin que toute
oréature soit heureuse, on porte, le soir, la

veille de Noël, sur le toit des maisons ou sur les
arbres qui les entourent, une gerbe de blé mise
en réserve depuis la moisson. Les petits oiseaux
se réjouissent ainsi de l'avènement de Jésus.

En France et en Belgique, on a peu gardé
des anciennes coutumes, si.ce n'est les "Noëls "
de la messe de minuit. Cependant, dans cer-
taines provinces, on allume encore la "bûche "
de Noël, tronc d'arbre qui doit répandre dans
la salle sa puissante chaleur, et, au retour de
la messe de minuit, on fait le "réveillon,"
déjeuner simple mais succulent, qui couronne
les joies saintes d'une si sainte nuit. On
représente aussi par des crèches, dans les
églises, les scènes évangéliques de la nais-
sance du Sauveur dans l'étable, l'adoration
des bergers et des mages.

En Italie, les pâtres des montagnes des-
cendent dans les grandes villes, où ils arrivent
en jouant du chalumeau ou de la guitare.

A Rome, pendant les fêtes de Noël, le
"Sanctissimo Bambino " est exposé dans
l'église Sainte-Marie "< in Ara Cali": c'est
une statuette de l'Enfant Jésus, qu'un reli-
gieux franciscain tailla, dit-on, au 16e siècle,
d'un arbre du jardin des Oliviers. Les enfants
célèbrent devant cette image la naissance de
Jésus, par des discours débités avec mille
petits gestes qui rendent cette scène on ne
peut plus charmante.

.L'Espagne est le pays où l'on a le mieux con-
servé les vieilles traditions. On place solennel-
lement dans le foyer la bûche traditionnelle, en
récitant le " Notre Père," et en l'aspergeant de
vin. On entend partout musique et chants
populaires en l'honneur du divin Enfant.

Dans la Province de Québec la manière de
fêter Noël est à peu près la même qu'en
France, ce qui s'explique facilement. De plus,
un très grand nombre de fidèles reçoivent la
sainte communion en cette circonstance,
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PREMIERS PAS DE JÉSUS

La Sainte Famille habitait
A Nazareth, hors de la ville,
Une case où ne s'arrêtait,
Que-celui cherchant un asile,
C'était là, sous l'ombrage épais,
D'un figuier deux fois séculaire,
Que Jésus, dans la douce paix,
Grandissait auprès de sa mère.

Pour apprendre à marcher,
Jésus étant rebelle,
La Vierge alla chercher
Li rose la plus belle
Qu'elle eût en son jardin,
Et revint la lui tendre,
En disant : "Dans ma main,
Mon fils, venez la prendre."
Mais l'enfant n'osant pas
Avancer sur le sable,
Leva ses petits bras
Verssa mère adorable.

Alors, un oiselet,
Une blanche colombe
Qui d'un nid s'envolait,
Près de la Vierge tombe
Jésus en chancelant,
Sans î4siter s'avance,
Saisit l'oiseau tremblant
Pour calmer sa souffrance,
Et sur son divin cour
Tendrement il le presse,
Tandis qu'avec douceur
Sa lèvre le caresse.

Et c'est ainsi que le Sauveur,
Délaissant la fleur éphémère,
Pour secourir une douleur,
Fit son premier pas sur la terre.

STEPHAN BORDESE.

HISTOIRE DU TEMPS PRESENT
(Un Conte de Noel)

-Brr ... Madame... Madame Lagriche...
sans vous commander... brrr... est-ce que vous
n'aurez pas bientôt... brrr... fini de l'attacher...
votre écriteau ?...

--Je me dépêche... , ina bonne madame
Ramage... je me dépêche...

-Oui... il y a cinq minutes que vous me
dites ça'. Brrr... si ça a du bon sens de laisser
une fenêtre ouverte par un temps pareil...
brrr... Sûr que mon rhumatisme va mue repin-
cer...

-Voilà... voilà. Où donc est le clou ?.
-Et ma lampe ... nia lampe qui va

s'éteindre.
-Voilà... voilà... maudite ficelle va
-Je gèle... madame Lagriche... je suis ge-

lée... Miséricorde !... Voilà la neig(a qui entre, à
présent 1..

-Allons, ne criez plus, c'est fini
-Tout de même... c'est pas malheureux
Il était temps, en effet, que la digne Mdc

Lagriche, la propriétaire du numéro 133 'bis'
eût terminé l'accrochage de son écriteau, car
la patience de son amie et locataire, la suave
Mme Raniage, était à bout.

Dame !... avoir, depuis des mois, arrangé
dans sa tête, sa veillée de Noël ... une
bonne petite veillée... dans un bon fauteuil...
chambre bien clause... avec une énorme bûche
de hêtre qui pétille doucement dans la chemi-
née,.. au murmure câlin d'une bouillotte pleine
de bonne tisane.., pendant que les cloches de
Saint-Emilien bavardent gentirvent, là-haut,
dans leurs niches aériennes... et que la bise
âpre de décembre> enfilant dans toute sa lon-

gueur la rue des Bloquettes, fait gémir les
girouettes et trembler les v*itres.. et puis...

Et puis, là., tout d'un coup, être obligée
pendant un bon quart d'heure, d'ouvrir sae
fenêtre toute grande, sous prétexte que Mme
la propriétaire a besoin de suspendie un écri-
teau daims la rue... Eh bien, vrai . si c'est pas
vexant!..p

.- Comme ça-dit Mme Ramage, après avoirC rè
r amassé en bougonnant la neige qui couvrait
le parquet de sa chanbre,--comme ça, vous
les mettez à la porte, ces Larvanjoux ?

-Un peu... et si j'ai un regret...
-Eh bien? 
---C'est ne l'avoir pas fait plus tôt!1
-Vraiment ?
-Ah ! madame, si vous saviez dans quelétat ils m'ont mis na pauvre maison !... Je

vais avoir pour plus de deux cents francs de
réparation... deux cents francs !... J'ai profité
du 24 décembre pour balayer tous ça...
iadame 

!...
Et en disant ces mots, Mme Lagriche allait

esquisser un grand geste.. un geste immense...
capable de balayer, en une seule fois, toute la
place de la Concorde... quand un coup discret,
frappe a la porte, l'arrêta net...

0*

-Entrez cria de sa voix aigre Mme
Ramage en levant sa lampe pouî éclairer les
nouveaux arrivants...

Da porte souvrit.
C'étaient les Larvanjoux.
-- Pardon, madame, fit l'homme emi se tour-

nant vers la locataire,.-pardon, si je frappe
ici, mais on m'a dit que Mme Lagriche était
chez vous, et comme je voudrais lui parler...

-Qu'est-ce que vous lui voulez, à Mine
Lagriche ? grogna la propriétaire.

-Ça serait pour vous demander, continua
Larvanjoux d'un ton inquiet, si c'est bien
vrai ce que vous avez dit à nia femme... quevous nous mettez...

-- A la porte... Parfaitement vrai... vous
n'avez qu'à voir l'écriteau, il est déjà pendu...

-Et pourquoi nous renvoyez-vous, mia-
dame? Est-que nous n'avons pas toujours
payé notre loyer exactement ? Est-ce quenous ne sommes pas des gens rangés ? D'hon-
nêtes travailleurs ?.

-Pour ça je n'ai rien à dire... mais je vous
répète une fois pour toutes que je ne veux
point d'enfants, dans nia maison, et comme
vous en avez cinq...

-Est-ce qu'ils ne sont pas bien élevés, mes
enfants ?

-Ce n'est pas la question... Des enfants
ça piaille, çà crie, ça chante, ça écorche les
peintures, ça déchire les papiers, ça salit l'es-
calier... je n'en veux plus, je n'en veux plusL

-Mon Dieu! madame Lagriche, dit alors
la Larvanjoux dont la voix tremblait, ayez
pitié de nous... Que voulez-vous que nous
devenions par un temps pareil si vous nous
jetez sur le pavé ?... Vous voulez donc quenous mourions de froid et de misère ?...

-C'est bon! interrompit la propriétaire,
je n'entre pas dans ces détails-là; assez causé
comme ça... sortez..,

--C'est votre dernier mot ? dit Larvanjoux
en se retournant sur le seuil de la porte.

-C'es mon dernier mot! répondit Mme
Lagrice en fermant brusquement la porte,
peat qe, sur le palier, Larvanjoux, l'oeil

somreet e ront plissé, emmenait sa femme

s qui pleurait en, répétant: "Ah imon Dieu
mon Dieu I.."

Quelques leures après, les deux aunes,
arrivées de bonne heurei'lSint-Emiliei,
s'installaient co 1111odéîiîet pour enten(ihenla
messe de minuit...

Oh! la délicieuse place, qu'avait su choisir
Mme Lagriche, à côté de son amie, Mine
Ramage L. Ni trop loin du calorifère, ni trop
pres.Sous une lampe, nais pas tout à fait...
pour éviter les gouttes d'huile.., kàaucie un
pilier énorme, placé là exprès par l'architecte
pour garantir des vents coulis (lui sont si
traitres quand on vient par hasard à s'as-
soupir... et devant, à quelques mètres, tout envi-
ronnée de lumière et de verdure, la crèche...

Mme Lagriche aime beaucoup la crèche...
D'abord elle a donné quarante sous pourl'acheter, plus un paquet de bougie... et il ne lui
déplaît pas de se retrouver, ici encore, un peu
propriétaire... Ensuite quand elle est bien
chaudement emmitouflée, comme dans le mo-
ment présent, et confortablement agenouillée
sur un prie-dieu de velours, elle aime à s'aban-
donner à une consolante rêverie... Le petitJésus est-là, qui lui tend les bras... et (lui lui
sourit, à elle, Anastasie Ripot, veuve Lagriche...
et (lui à l'air de lui dire : Comme tu es aimable
de m'avoir acheté k. dire (lue sans toi, sans tes
deux francs, je serais encore chez le mar-
chand .

o..
Et comme de juste, cette pensée ouvre à

Mme Lagriche des horisons indéfinis. C'est
un inonde nouveau où des multitudes de ché-
rubins chantent ses louanges en mode majeur...
pendant qu'au firmament, un soleil qui est sa
pièce de quarante sous,jette des rayons éblouis-
sants...

Et alors, du haut d'un trône vertigineux,
la propriétaite du 133 'bis,' juge sévèrement
les habitants de Bathléen, ces égoïstes rapaces
qui refusèrent d'abriter sous leur toit le dénû-
nient de l'Enfant-Dieu ...

L'avourai-je ?... quand au bout d'un quartd'heure Mme Lagriche, tous ses petits arran-
gements finis, se prosterna saintement sur son
prie-dieu, les doigts dévotement allongés et
les yeux mi-clos dirigés obliquement vers la
crèche... alors.. ô surprise amère !... elle ne re-
trouva plus le sourire aimable et reconnais-
sant du petit Jésus !

Vainement pendant trois fois elle dérangeasa chaise pour se mettre dans le vrai jour...
Vainement par trois fois elle essuya ses lu-
nettes... Vainement par trois fois elle murmura
en manière de reproche "Vous ne me recon-
naissez donc pas ?... Voyons... Je suis Anas-
tasie Ripot, veuve Lagriche... vous savez bien,celle qui a donné quarante sous... Quarante
sous et un paquet de bougies, Seigneur !..."

Tout fut inutile, au lieu du sourire céleste
qu'elle percevait annuellement comme un loyer,
Mme Lagriche ne rencontrait qu'un visagesévère et un regard froid qu'elle ne reconnais-
sait plus...

-Est-ce qu'on aurait changé l'Enfant-
Jésus ?... dit-elle tout bas, avec inquiétude, àl'oreille de Mme Ramage.

-Maisujonon !rpondit celle-ci, étonnée,--

Mais alors ?... c'était donc que le petit Jésus
n'était pas content de sa Mme Lagriche L.. Il
lui en voulait donc !L. Pourquoi ?... Elle n'é-
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tait pas pourtant pas comme les vilains habi
tants de Bathléem, qui l'avaient mis à l
porte...

A la porte ?... à la porte ?... ces mots s'en
fonçaient dans son esprit, en lui apportan
comme nu vague parfum de ressouvenir!.
Où donc les avait-elle entendus ?-Ah oui
aujourd'hui même, ces Larvanjoux, avec leu
marmaille piaillante !...

Et voilà qu'en mêne temps, une voix-ve
nait-elle de la crèche resplendissante ou de le
conseience obscure ?-une voix répétait don
cenient à l'oreille de Mime Lagriche:

" En vérité, en vérité. je vous le dis, tout ce qu
vous avez fait au plus petit d'entre mes frères,c'es
à mor-même que vous l'avez fait...'

A moi-même !..." C'était donc cela !... Com
ment ?... elle qui jugeait si sévèrement les ha
bitants de Bethléem, elle avait fait tou
pareil !... Ce n'était pas surprenant, alors, qu
le petit Jésus eût l'air si froid et le regard s
mécontent... Que faire? mon Dieu, (lue faire ?..

Mme Lagriche en était là de ses réflexion
quand le bruit étouffé d'un sanglot la fit re
tourner...

La personne qui pleurait était derrière elle:
dissimulée à demi par l'ombre du pilier, elle
tenait à deux mains son mouchir collé sur se.
lèvres et dans le tressaillement fébrile de tout
son être, on lisait une de ces douleurs imi-
menses (lui sont le lot des déshérités d'ici-
bas...

Mme Lagriche avait reconnu la Larvan-
joux.

-Eh ' voisine! voisine! dit-elle en la tou-
chant doucement.

-Qui m'appelle ? demanda la pauvre femme
en levant ses yeux remplis de larmes.

-Ce n'est pas la peine de pleurer... vous
ne partez plus... je vous garde !.. Dites... vou-
lez-vous ?

Et comme la Larvanjoux, surprise de cette
proposition si inattendue, restait-là, sans rien
dire...

-Allons ! c'est entendu, déclara la pro..
priétaire... et encore c'est moi qui vous dis
merci

Et quand elle se fut retournée vers la
crèche, Mme Lagriche, la propriétaire du 133
bis, vit que le petit Jésus lui souriait...

JEAN DES TOURELLES.

LA MESSE DE MINUIT

La lune brille, le temps est calme et sec, la
fumée des toits monte droit dans l'air, en
blanches spirales, les clous des maisonnettes
éclatent par intervalles avec un bruit solennel,
la neige crie sous les voitures qui passent, les
chevaux tout couverts de frimas, se hâtent
d'amener leurs gens au village.

On détèle chez le marchand, l'hôtelier, le
p'fit parent ou le vieux rentier, autrefois
notre voisin dans la concession prochaine, on
court à la sacristie, prendre rang parmi les
penitents de la première heure, afin d'éviter
l'enconbrement de la dernière, puis, confession
faite, on s'en revient fumer la pipe à l'endroit
de prédilection, en attendant la messe.

Ce soir-là, la jalousie refuse de grogner, et
la médisance, d'enfoncer ses crocs damns la chair
du prochain. On arrive de confesse, faut
pas se îmettre dans l'obligation d'y r'etourner
encore avant la communion. Aussi> c'est à

iPeine si vous entendez quelques légers mon-
a songes sur l'épaisseur de la glace ou sur le

poids du marcassin que Pite vient de tuer.
iTout au plus, certain vieux do la vieille

t risquera-t-il une histoire de chasse-galerie:
.."Oui, vrai comme vous ôtes-là, le canot allait
" le train d'un cheval 'àl'épouvante. Tout

r "d'un coup ! la pince n'attrappe-t-elle pas le
"coq du clocher'... Ah mes p'tits anges,

'' fallait voir culbuter ça 1.
a "ICherche vitemnent le canot; plus de canot,
- "rien qlue des miettes, sur le perron de

"l'église
e "Et l'équipage ?
t "Eh bien ! c'est ça qlui m'a toujours le

"plus surpris, l'équipage. Solide, pas un brin
- de mal. Vous avez qu'à voir, hein!'

-"Mais... attendez h... ils avaient ou pour .
t "C'était justement la première fois (lue

e "mon défunt père m'avait conduit à la messe
i de minuit. J'étais bien jeune, nais je me

rappelle tout ça comme si c'était d'hier.
"Vous n'en avez pas eu connaissance, vous

"autres, j'compte bien vous étiez trop petits
" Absolument ! on n'était pas encore au

monde !..
-d' Hein ?... C'est pourtant vrai ... Dites-

Smoi donc comme jme mle, à c't-heur e
-Si ce n'est pas rompre la jeune, ajoute

un e voix nous prendrons bien par là-dessus
un p'tit verre, n'est-cepas o s

-Dame répond un autre, il paraît qu'un
- coup ne gâte rien...

On s'approche, on trinque doucement.
Les hommes rebourrent leur calumet pour

continuer la causette, les femmes couchent les
*enfants, qui s'y résignent dans l'espoir d'une
visite au P'tit Jésus demain, les jeune gens ne

.font semblant de rien dans le salon.
Bientôt l'église s'illumine, l'office sonne, la

foule entre en battant des pieds dans les
tambours, la maîtresse d'école et ses élèves
entonnent le "lCa Bergers " avec accomqagne-
ment par un ménétrier et par la fille du
notaire ;-elle a bien voulu accepter, pour la
circonstance, la direction de l'orgue-la fête
est commencée.

Les yeux, cependant, distraient les oreilles,
en se fixant sur la crêche. Ils y voient un
enfant de cire couché sur de la paille cueillie
par m'sieu l'curé lui-même ; au-dessus,une
toute petite lampe de vermeil; alentour, des
miniatures de moutons, de boeufs et d'ânes on
ferbiane ou en plâtre, des sapins enguirlandés
de ouate blanche pour simuler le verglas des
fleurs artificielles d'un goût douteux, des anges
couleur de chair, avec des ailes blanches
parsemées d'étoiles, la Vierge dans l'attitude
réjouise d'une jeune mère à son premier enfant,
et St Joseph ravi de ce spectacle.

Soyez lui vous voudrez, il ne vous déplaira
jamais vous même de voir et d'entendre
cela.

Les villes fêtent l'abaissement de Dieu à
grand renfort de luxe, les campagnes, faute
de ressources, observent de ce qu'on appelle le
convenable du sujet. C'est mieux, parce (lue
c'est plus bucolique.

A la ville, les parures vous cachent l'esprit
de la fête ; à la campagne tout contribueià
le faire ressortir. Là, sans être ému, vous
admirez les ceuvres de l'home,oen oubliant

celleur de ie;aii, vus admez ieu, banhs
prsqemvos d'értoe, l'home. dA lattitude
pago'n munie, onère, on plreier oen,
pendat (le rvsd enfns l'orguce. catn
esebe glir vou Dieudrez, pix aux ommes.lir

Lecoun'naneps pluessêtet l'intseen eiu-

gene ne être ; riena rapgeire. otrbu

'"n
Dans chaque maison, il est resté une per-

sonne qui attend vivement votre retour; sa
tendresse lui dit que vous allez goûter troptard au réveillon qu'elle vous a préparé. Enfin,
le chien fidèle vous annonce ; vous tournez le
coin de la maison, vous voilà.

On n'est pas encore entré, que déjà c'est un
feu roulant de questions et de réponses sur
toutes sortes de petits riens aimables. Que de
choses à se dire, à s'apprendre, qu'on sait
déjà ' Mon Dieu, que de choses !

-" Allons, mettez-vous à table et mangez
" comme il faut, commande la maman ; après
" ça, vous jaserez tant qu'vous voudrez. Sûre-
"ment, y est assez tard, qu'vous d'vez avoir
"une faim d'loup. Surtout, après une journée
"de jeune!...

" Si vous voulez vous servir auparavant,
tout est dans l'armoire.
" Changement d'propos, y te l'ont mis ben

"faible, ton whisky, et'année vieux ?
-- " Oui ? ça se pourrait. Mais si je l'avais

"acheté ailleurs, ç'arrait p'tête été pareil.
"Quoi c'que tu veux faire ? Y a pu moyen"de s'fier à personne ! C'es aussi ben d'payer,
"pi de rien dire !..."

On attaque têtes en fromage, tourquières,
filets, boudins, gras ou maigre, rôtis et corni-
chons, salades, etc. ; on mange, on fume et l'on
va se coucher heureux, sans même songer au
fouet, ni à la robe de cariole qu'on s'est fait
voler à la porte de l'église après la messe, ni
au train qui est fait pour jusqu'au midi.

Tout dort. Seule, la lune veille comme l'eil
de Dieu, ouvert sur la création.

WILFRID LAROSE.

LA VIERGE À LA CRÈCHE

Dans ses langes blancs, frai"hement cousus,
La Vierge berçait son Enfant Jésus.
Lui gazouillait comme un nid de mésanges
Elle le berçait et'chantait tout bas...
Mais l'Enfant Jésus ne s'endormait pas.

Etonné, ravi de ce qu'il entend,
Il est dans sa crèche et s'en va chantant
Comme un saint lévite et comme un choriste,
Il bat la mesure avec ses deux bras
Et la sainte Vierge est triste, bien triste
De voir son Jésus qui ne s'endort pas.

"Doux Jésus, lui dit la mère, en tremblant,
"Dormez, mon agneau, mon bel agneau blanc,
"Dormez, il est tard : la lampe est éteinte,
"Votre front est rouge, et vos membres las.
"Dormez, mon amour, et dormez sans crainte."
Mais l'Enfant-Jésus ne s'endormait pas.

"Il f-it froid, le vent souffle, point de feu,
Dormez, c'est la nuit, la nuit du Bon Dieu.

"C'est la nuit d'amour des chastes époux ;
"Vite, ami, cachons nos yeux sous nos draps.

Les étoiles d'or en seraient jalouses."
Mais l'Enfant Jésus ne s'endormait pas.

" Si quelques instants vous vous endormiez,
Les songes viendraient en vol de ramierE,
Et feraient leurs nids sur vos deux paupières.

"Ils viendront; dormez, doux Jésus." Hélas 1
Inutiles chants et vaines prières,
Le petit Jésus ne s'endormait pas.

Et Marie alors, le regard voilé,
Penche sur son fils un front désolé
" Voue ne dormez pas, votre mère pleure,
" Votre mère pleure, ô mon bel ami."
Des larmes coulaient sur ses yenx ; sur l'heure,
Le petit Jésus s'4tait endormi.

ALruols8E DAUDJET.
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Il y a de cela deux cent cinquante et un
ans. On était arrivé à la fête de Noël de
l'année 145, qui tombait un samedi. L'église
de Notre-Dame de la Recouvrance avait été
détruite par un incendie le 14 juin 1640. Les
Jésuites étaient logés dans la maison des
Cett-Associés,--non loin de la Place d'Armes
actuelle, le haut de cette maison servant
d'érlise paroissiale pour la pupulation du petit
poste de Québec, qui ne comptait alors que
quelques centaiines (le personnes

Le Père Jérôme Lalemant, le Père Vimont,
le Père Dendemare, les Frères Liégeois, Cauvet
et Feauté demeuraient à Québec. Le Pèro de

Quen, le Père Masse, le Père Dreuillettes et
le Frère Claude Joyer demeuraient à Sillery.

Le che valier Charles Huailt de Montmagny
successeur de Champlain dans le gouverne-
ment de la Nouvelle-France, habitait le fort
Saint-Louis et y commandait en maître absolu.
Il n'y av'ait pas alors d'intendant et le conseil
pour partager et amoindrir l'autorité du gou-
verneur qui était souveraine.

M. de Moitiimav, M. Tronquet, son secré-
taire, M. des Châtelets, M. Giffaird, M. et
madame de la Ferté, M. Saint-Martin, M. du
Chesne, M. de Launîav, Abrahan Martiui,
Guvon, Maleu, Guillaume Couillard, Zacharie
Cloutier, François Marguerie et leurs fenmm es,
-- des notables de l'époque,--se trouvant, pour
la plupart sans doute, réunis dans la modeste

chapelle, ainsi que des négociants en quincail-
lerie (taillandiers), des artisans, quelques
soldats, et un petit nombre de jeunes Cana-
diens.

On retrouvait alors dans la colonie de
Québec, l'image à peine altérée de la société
des bourgs des provinces dé France, avec ses
usages, ses traditions, ses habitudes et aussi
ses futiles susceptibilités.

L'numble chapelle décorée du nom d'église
était éclairée ce soir-là par quatre pauvres
chandelles, -et ce fait me revient toujours à
la mémoire lorsque je contemple les brillantes
illuminations de la basilique de Québec.

LA DINDE DE NOEL.-Tableau de JULES BRETON

On chanta des cantiques et même le "Te
Deuni " avant la messe de minuit. On donna
le pain-bénit à cette messe, ce qui n'est pas
dans les usages de l'Eglise du Canada, et une
flûte d'Allemagne, qui devait accompagner le
chant, se trouva être fausse,-sans doute par
suite du changement de température,-ee qui
est de tous les temps et de tous les pays où
il y a des flûtes.

Lisons maiutenant le " Journal des Jésuites,"
du mois de décembre 1645. C'est le Père
Jérôme Lalemant qui tient la plume.

Le 23 décembre furent suppléées les
cérémonies du baptême à Caterine, feune
d'Atronta, et à son fils Mathieu, âgé de deux

LA FETE DE NOEL A QUEBEC EN 1645

ne laissa pas de chanter le " Te Deum," et un
peu après on tira un coup de canon pour
signal de ninuit, où commença la messe; le
pain bénist se fit lorsque le prestre alla pour
ouvrir son livre. Ce fut le premier depuis
plusieurs annéas, qu'il avoit esté intermis pour
les préférences en la distribution que chacun
prétendoit. Le renouvellement s'en fit par la
dévotion des taillandiers, qui eurent dévotion
de le faire à la messe de minuit, et les esprits
se trouvèrent disposés à remettre cette cous-
tume ; Mons. le gouverneur eut le chanteau
pour le faire le dimanche d'après. Ce que l'on
fit pour obvier aux brouilleries des préféiences
prétendues, fut-d'ordonner qu'en ayant donné
au prestre et au gouverneur, on donnerait à
tout le reste comme il viendrait et se trouve-

ans; ce fut dans la chapelle de Québec. Ils
se tinrent dans le banc de M. le gouverneur
au commencement et furent par là introduits
à l'Eglise. Mons. Tronquet, secrétaire de
Mons. le gouverneur, fut le parrain du petit,
et madame de la Ferté, nouvelle mariée, fille
de Mons. Giffar, fut la maraine de Caterine,
qui fit sa première communion à minuit.

"Le premier coup de la messe de minuit
sonna à onze heures, le 2nd un peu devant
la demye, et pour lors on commença à chanter
deux airs: "Venez mon Dieu," etc., et "Chan-
tons Noël," etc. Mons. de la Ferté faisait la
basse, St-Martin jouait du violon; il y avait
encore une fluste d'Allemagne, qui ne se
trouva pas d'accord qand se vint à l'Eglise.
Nous eusmes fait un peudevant minuit; on
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haut, tantost par en bas.

" Mons. le gouverneur avait donné ordre d
tirer à l'élévation plusieurs coups de canon
lorsque nostre F. le sacristain en donneroit le
signal; mais il s'en oublia, et ainsy on ne tira
point ; le monde communia à la fin de la
grande messe, après laquelle s'en dit une
basse.

" Il y avait quatre chandeles dans l'Eglise
dans des petits chandeliers de fer en façon de
gonole, et cela suffit. Il y avait en outre deux
grandes chaudières fournies de magazin
pleines de feu pour eschaufer la chapelle
elles furent allumées auparavant sur le pont
On avait donné ordre de les oster après la
messe; mais cela ayant été négligé, le feu
prit la nuit au plancher qui estoit au-dessous
de l'une des chaudières dans laquell il n'y
avoit pas au fond assez de cendre. Mais par
bonheur " diligite Domino," le feu ne parut que
sur les 5 heures du matin au-dessus de nostre
sale ou réfectoire et cuisine, dans laquelle
estoit Pierre Gonider, notre cuisinier, qui
s'apercevant de cela monta aussi tost et sans
autre bruit esteigit le feu.

"On dit la grande messe du jour sur les
huict heures, et devant et après deux prestres
dirent leurs trois messes. A vespres on
chanta quelques psaumes en faux-bourdon."

Veut-on me permettre de citer encore ?...
" Le 26, jour de St-Etienne, la bourgade de

Sillery vint icy en procession faire ses stations
pour gagner le Jubilé: deux de nos hommes
portoient la bannière et la croix, les PP. de
Quen et Drouilletes vinrent avec eux en
surplis et dominau, et entre eux d'eux toute
la troupe des sauvages chrestien, au nombre
de plus d'une centaine. Ils vinrent à juin en
un temps grandement 'froid et s'en retournè-
rent sans manger. On leur fit festin au retour
à Sillery de la part de Mons. le gouverneur;
ils chantèrent partout fort mélodieusement,
et dirent une dizaine de leur chapelet."

Un peu plus loin le P. Lalemant continue:
Deux de nos François s'estant mis à boire,

attendant la messe de minuit, s'enyuèrent avec
beaucoup de scandale et quelques françois et
sauvages qui les virent; on prescha fortement
contre, à raison de ce que les sauvages disoient:
" On nous fait prendre la discipline quand
nous nous enyvrons et on ne dit rien aux
françois." Il n'en falloit pas davantage que
ce qui fut dit en public. Monsieur le gouver-
neur les fit mettre sur le chevalet exposés à
un nord-est espouvantable."

Il y a quelques semaines, mon jeune ami
M. Dumont me demanda un article pour le
huméro de Noël du <'Courrier ,du Canada."
J'étais tellement absorbé par mille soucis
divers que je fus tenté de répondre négative-
ment; mais je me remémorai la -fière devise
du journal " Le Chicot," de désopilante mé-
moire, publié par le docteur J. C. Taché, vers
1858: -" A l'impossible nous nous tenons
tous...- et j'entrepris de faire l'impossible.

Les semaines ont passé, les jours ont passé,
etj'étais, il y a quelques instants, à me frapper
le front devant une page blanche lorsque j'eus
l'idée de me tirer d'affaire à l'aide du Père
Lalemant.

j J'ai toujours pensé qu'avec des ciseaux
expérimentés, de la colle fidèle et d'honnêtes
guillemets, il était facile de bâtir un article,

gC'est fait

583
Maintenant, sonez cors et clairons ! vibrez

tambours et "chichigouanes ! " Voici l'étoile
e voici Noël !

La rafale nous apporte les chants plus de
deux fois séculaires des catéchumènes sauvages
de Sillery :

Estennia' on de ston' Se, Jes8s ahatonnia,
Onn'a 8a te 8a d'oki n'on' 8andask 8aentak,
Erronchien ekSat viotat n'on 8andi on'vachassa
Jes8s ahatonnia ! Jes8a ahatonnia ! Jes8s ahatonnia !

La neige est d'une blancheur éblouissante
l'ombre de Champlain,-mort le jour de Noël,

plane sur ce paysage incomparable de
Québec que, le 24 décembre 1635, il contem-
plait encore de ses yeux mourants...

Noël !Noël ! Les grandes orgues font enten-
1 dre leurs voix harmonieuses ; l'étincelle élec-
3 trique dessine les lobes du baldaquin d'or, et

la Foi, sereine et sublime, conduit le chrétien
au berceau du Sauveur.

ERNEST GAGNON.

NOEL

Le moment est venu où l'âme fidèle va
recueillir le fruit des efforts qu'elle a faits
dans la carrière laborieuse de l'Avent, pour
préparer une demeure au Fils de Dieu, (lui
veut prendre naissance en elle. "Le jour des
noces de l'Agneau est arrivé, et l'Epouse s'est
préparée. Or, l'Epouse, C'est la sainte Eglise;
l'Epouse, c'est toute âme fidèle. L'inépuisable
Seigneur se donne tout entier, et avec une
particulière tendresse, à tout le troupeau et à
chacune des brebis du troupeau. Quelle parure
revêtirons-nous donc pour aller au-devant de
l'Epoux ? Quelles perles, quels joyaux orne-
ront nos âmes, dans cette entrevue fortunée?
La sainte Eglise, dans sa Liturgie, nous instruit
sur ce point ; et nous ne pouvoi mieux faire,
sans doute, que de l'niter en tout, puisqu'elle
est toujours agréée, et qu'étant notre Mere,
nous la devons écouter sans cesse.

Mais avant de parler de l"vènement mys-
tique du Verbe dans les âme, avant de raconter
les secrets de cette sublime familiarité du
Créateur et de la créature, traçons d'abord,
avec l'Eglise, les devoirs que la nature humaine
et chacune de nos âmes ont à rendre à l'Enfant
divin que les cieux nous ont enfin donné comme
une " rosée " bienfaisante. Durant l'Avent,
nous nous sommes unis aux saints de l'an-
cienne Alliance pour implorer la venue de
ce Messie Rédempteur; maintenant, qu'il est
descendu, considérons quels hommages il con-
vient de lui offrir.

Or, l.Eglise, en ce saint temps, offre au
Dieu-Enfant le tribut de ses profondes adora-
tions, les transports de ses joies ineffables,
l'hommage d'une reconnaissance sans bornes,
la tendresse d'un amour non-pareil. Ces sen-
timents, " adoration, allégresse, reconnaissance,
amour," forment aussi l'ensemble des devoirs
que toute âme fidèle doit offrir à l'Emmanuel
dans son berceau. Les prières de la Liturgie
en fourniront l'expression la plus pure, la plus
complète ; pénétrons-nous de la nature de ces
sentiments, afin de les concevoir mieux, etd
de nous approprier plus intimement encore
la forme sous laquelle la sainte Eghse les
exprime.

..N- '

LE NOEL DU PAUVRE JOURNALISTE

-Monsieur, lui avait-on dit, vous nous
donnerez, ce soir, un petit quelque chose sur
Noël ; c'est l'actualité : nous sommes au 25
décembre. A cette époque, nos lecteurs
trouvent ici une nouvelle ou une chronique
à propos de l'Enfant Jésus. Et surtout, du
nouveau !

Le pauvre journaliste s'assied devant le
papier blanc qu'il va irrémédiablement conta-
miner. Il installe son crâne dans la fourche
formée par son index et son pouce gauche
déployés, et il commence

NoEL

Là, il s'arrête... Que dire sur Noel ? (lue
dire de nouveau ? car là git la difficulté. Il y
a dix-neuf cents ans, un divin enfant naquit
à Bethléem; en mémoire de quoi les parents
placent des jouets dans les godillots de leur
progéniture. Tels sont les éléments d'un conte
de Noël.

Cette situation, si simple, a été retournée
dans tous les sens. Je citerai des journalistes.

Ils sont depuis vingt ans dans le métier:
ils ont donc à leur actif cent imp:rovisatiops
sur la Nativité. Supposons qu'il y ait, à Paris
seulement, vingt journalistes dans ce cas-
cela nous donne le chiffre de " deux mille
contes de Noël " depuis 1879 (et je ne compte
pas les années bissextiles). Est-il désormais
possible d'écrire du nouveau sur le Petit
Jésus ?

C'est à cela que rêve le pauvre journaliste;
il lui revient des idées, de misérables idées,
combien ressassées : Il lui en vient de meil-
leures, mais déjà parées par le., maUres de la
littérature ; or, l'heure s'avance':

Le pauvre journaliste se met à son aise
pour écrire ; il ôte ses bottines, passe une
vareuse, et prend une autre feuille blanche
sur laquelle il écrit encore:

NOEL

Cela fait, comme il est fatigué, le journa-
liste s'endort...

A son réveil, il s'aperçoit qu'il est minuit;
vite il faut qu'il aille s'excuser au journal.
Encore un article perdu... horrible situation I.
Et le terme ? et le restaurant ?

Au moment où il remet sa bottine droite, le
pauvre journaliste sent un objet dur qui s'op-
pose à l'entrée de ses orteils.

...C'est le prix de la chronique qu'il n'a pas
écrite, les quelques louis que le Petit Jésus est
venu sournoisement placer dans la chaussure
de i'infortuné jeune homme.

PIERRE VEBER.

Leurs étoiles au ciel, l'une à l'autre assortie,
Dans leur âme ont formé la tendre sympathie
Qui sait en un moment produire pour toujours
L'heureux charme qui fait d'éternelles amours.

RONsAEo,
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CONTE DE NOEL

LES SABOTS DE THOMY

Cette année-là, qui n'est pas passée depuis
longtemps, il y avait à Saint-Pierre-d'Entre-
monts un petit garçon d'une dizaine d'années
dont la mère était bien malade. La maladie,
c'était surtout la misère. Un incendie avait
tout détruit, la maison et les bestiaux, contme
cela arrive si fréquemment dans ces umonta-
gnes des Alpes dauphinoises, où les villages
sont pour ainsi dire en paille. Père et mère
avaient été complètement ruinés. Obligés de
louer un logis, ils vivaient on ne sait comme:
le père ne gagnait presque rien pendant la
mauvaise saison. Inévitablement, pai priva-
tions de tout genre, la mère était tombée ma-
lade. Donc, le père avait dit à Thomy, le
petit garçon en question.:

-Tu sais, Thomty, ne songe pas à mettre
les sabots dans la cheminée, cette année : ta
mère est malade, il faut que nous fassions du
feu toute la nuit.

C'était vrai que l'on faisait du feu toute la
nuit, car au moins, dans ces montagnes, si le
pain manque souvent, le bois est en abon-
dance, même pour les plus pauvres gens. Mais
la vérité vraie, c'est que le père de Thony

était trop pauvre pour placer quoi que ce soit
dans les sabots de son enfant.

Et pourtant, Thomy, qui avait un excellent
ceur et (fui aimait tendrement sa mère, s'était
dit:

" Je voudrais bien que Petit Noël m'apporte
quelque chose de beau ; j'irais chez l'auber-
giste le changer contre une bouteille de vin
vieux, puisque le médecin dit que ça guérirait
nia mère."

Alors, il médita sur ce grave problème
"Où mettre mes sabots ? Les autres enfants

du village ne voudront pas me les laisser pla-
cer à côté des leurs dans la cheminée de leur
maison, parce qu'ils disent qu'ils auraient
moins d'afflires. Il me faut une cheminée qui
ne soit à personne."

Puis, au bout d'un instant, ayant réfléchi,
il s'écria:

" Ah! je sais où il y en a une ! C'est bien,
il y a beaucoup de neige, mais ça n'y fait
rien, j'irai tout de même."

En effet, vers midi, dans la journée de la
veille de Noël, Thomy, ayant mis de vieilles
chaussures à ses pieds, sortit de sa maison,
portant d'une main ses sabots, et de l'autre
son ardoise d'école. Il quitta le village, ayant
soin de ne pas se montrer aux autres enfants

qui auraient voulu savoir où il allait, et malgré la
neige qui faisait le pays tout blanc, les forêts de sa-
pins aussi bien que les pentes labourées de la vallée,
il marcha dans la direction de la plus haute monta-
gîte, c'est-à-dire vers le Grand-Som.

Le soir de ce même jour, veille de Noël, une sorte
d'altercation se produisait à la porte du couvent de la
Grande-Chartreuse, c'est-à-dire au pied même du
Grand-Soin, mais du côté opposé à Saint-Pierre-d'En-
tremonts. En effet, le Grand-Son, (lui s'élève à 2000
mètres environ, se trouve précisément entre le village
de Thomy et la retraite de Saint-Bruno. Le soin-
met domine le vaste monastère de plus de 1000 mètres,
et, de ce côté, l'escarpement est tel que, de là-haut,
on a le couvent presque perpendiculairement sous ses
pieds. Aussi, les touristes qui veulent faire l'ascension
lu Grand-Soi, ont-ils à faire un détour immense qui

les rapproche de Saint-Pierre-d'Entrents.

* *
*

ôlais-vos ouvrier la porte pour la laisser sortir
ml1o !

Ainsi parlait un Anglais, arrivé depuis deux jours
au couvent et qui s'adressait au Frère portier ; celui-ci
hli répondit

Mais, milord, c'est
une folie que vous tentez
là. Vous voulez monter
au Grand-Soi par cette
neige,dans la nuit,on nue
peut seulement pas aller

.1jusqu'à la chapelle( le
Saint-Bruno qui n'est
qu'à un kilomètre du
couvent. Et puis, aucun
guide n'est prévenîu

pour vous accompaginer.
D'ailleurs, il est proba-
ble que tous refuse-
lraient de vous conduire.

Je avais parlé aller
sans guide et illuminer
le Grand-Som pour mi-

JOUR datte nuit (le Noël ; j'irai. Si
vous refusez ouvrir la
porte à noâ, je passerai
par la- fenêtre.

AU TfÉLÉPHONE
La petite Clara.-Hallo iHallo ! Est-ce que c'est le

ciel ?-Je voudrais parler à monsieur Noël!

Le Frère portier, voyant à qui il avait affaire,
et ayant constaté que l'original était atissi
bien équipé qu'on pouvait l'être, se décida à
ouvrir la porte.

En passant, l'Anglais dit au Frère, en diri-
geant sa main vers le ciel du côté du Grand-
Son :

-A minuit, vos regardez là-haut, vos voir
des flanines de Bengale, et vos pouvoir dire
l'Anglais avoir gagné son pari.

Bientôt l'Anglais, montant dans la neige
jusqu'aux genoux, disparut sous le manteau
gris de cette nuit pppulaire.

De l'autre côté de la montagne, Thony
venait de rentrer au village. Il avait dû aller
bien loin ; car, parti depuis midi, il rentrait
seulement, et, content, confiant, se proposant
de retourner le lendemain chercher ses sabots.

Vous voulez savoir où Thony avait été
placer ses sabots ? Eh bien ! c'est à un
endroit nommé la Bergerie, sur le dernier pla-
teau que l'on rencontre avant la cime du
Grand-Soin. Des pâtres provençaux viennent
là faire paître leurs troupeaux pendant les
mois de la belle saison. Les moutons dorment
à la belle étoile, et les pâtres viennent s'abri-
ter dans une sorte de vaste cabane où tout un
côté est occupé par une immense cheminée
car, là-haut, les nuits sont glaciales, même au
mois d'août. liés que la neige coninence à
tomber, pâtres et troupeaux regagnent la Pro-
vince, et pendant les quatre ou cinq mois de
neige, la cabane reste absolument dése.rte.
C'est à cette cabane et à cette cheminée qu'a-
vait pensé Thomy. Il réussit à y arriver, ci
dépit des diffieultés de toutes sortes qui rei-
dent le trajet déjà très pénible au beau temps,
et qui le rendent presque impossible sous les
tournientes de la neige. Mais Thony pensait
a sa mèere, et il se disait qu'une eheinnée <le
bergers umotntagnards ne pouvait plas être
oubliée par le Petit Noël, puisque la première
visite qu'il a reçue sur la terre lui a été faite
par des bergers. Il arriva, prit la clé de la
imaisonnette sous une grosse pierre où il avait
vu les bergers la cacher, et plaça ses sabotS
dans la vaste cheminée. Puis s'asseyant et
ayant appuyé son ardoise d'école sur seS
genoux, il écrivit ceci :
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" Monsieur Petit Noël, c'est mes sabots, à
moi, Thomy, de Saint-Pierre-d'Entremonts.
Ma mère est malade ; on a besoin de la che-
minée de la maison pour faire du feu. Voilà
pourquoi j'ai mis mes sabots dans la cheminée
des bergers. Apportez-moi, s'il vous plaît,
quelque chose que je puisse changer contre du
vin vieux pour guérir ma mère."

Thomy allait repartir quand cette pensée
l'arrêta : comment le Petit Noël pourra-t-il
lire mon afdoise si je ne laisse pas de la
lumière ? Justement, dans un coin de la mai-
sonnette, il y avait une petite veilleuse devant
une madone. Thomy, qui.connaissait le trou
dans le mur servant de porte-allumettes, et
l'endroit où était le bidon d'huile, remplit la
lampe et y mit le feu. Alors il referma la
porte à clé, reposa la clé dans sa cachette et
reprit le chen iii(de Saint-Pierre-d'Entremnont.

Thony dormait sans doute à poings fermés,
car il était au moins onze heures quand l'An-
glais, parti de la Grande-Chartreuse et gravis-
sant les derniers escarpements du Grand-Som,
fit un faux pas, puis roula dans la neige. Il
n'avait aucun mal, et cependant un juron for-
midable lui échappa.

-Mon boîte d'allumettes tombée dans la
neige ! s'écria-t-il. Perdu ! mon pari perdu
Impossible, maintenant, illuminer le Grand-
Som pour minouit!

Et s'oubliant de rage, il frappa du pied. A
ce moment il perdit de nouveau l'équilibre,
glissa dans la neige, roula dégringola, tantôt
par bonds, tantôt par coulées, où il ne pouvait
se retenir, tantôt sur le nez, tantôt sur le côté
opposé, et il descendait vers le couvent avec
une rapidité (lui promettait de l'y ramener
avant minuit.

Mais, pendant cette dégringolade, quelque
chose l'arrêta une seconde, puis craqua sous
son poids, et ayant passé par un trou noir,
nqtre Anglais arriva, sans se faire de mal, sur
le foyer d'une grande cheminée, tout à côté
d'une paire de sabots. C'étaient les sabots de
Thomy. L'Anglais avait roulé sur le toit des
bergers ; la couverture en branches, à l'aide de
laquelle ils bouchaient l'orifice de leur grande
cheminée, avait amorti sa chute, puis cédé.
Notre touriste -était littéralement descendu
par la cheminée, comme un simple ramoneur.

-Du feu ici ! s'écria-t-il aussitôt. Mon
pari est gagné, quand je devrais porter la
lampe là-haut.

Mais il vit bientôt que ce ne serait pas
nécessaire, car il trouva les allumettes dans le
mur.

Tout entier à son pari, l'Anglais ne songea
d'abord qu'à le gagner.

La porte s'ouvrait en dedans, il put sortir
sans reprendre le chemin par lequel il était
entré, et acheva son ascension.

A minuit juste, en effet, des flammes de
Bengale s'allumèrent sur la cime du Grand-
Som, illuminant de fantastiques lueurs les
sommets blancs du massif de la Chartreuse.
Dans tous les villages des vallées environ-
nantes, les gens qui se rendaient à la messe de
minuit crurent à un miracle.

Une heure après, l'Anglais était de retour
à la bergerie, où il avait résolu d'allumer du

* feu et de reposer jusqu'au jour. Il trouva
l'ardoise, à côté des sabots de Thomy, et il lut
ce que l'enfant avait écrit.

Attendri et en même temps touché de
* reconnaissance, car c'est à Thomy qu'il devait

la réussite de son aventure, il muit dans un

sabot sa montre et sa chaîne en or, puis dans
l'autre un billet de 1000 francs. Ensuite,
ayant choisi une pierre aigüe il écrivit sur
l'ardoise :

" La montre et la chaîne sont pour Thomy,
les 1000 francs pour son père et pour guérir
sa mère;" et quoique, de son vrai nom il se
nomma William et qu'il fût grand à n'en plus
tinir, il signa " Petit Noël ", et il partit en
tirant la porte sur lui.

On comprend la joie de Thomy lorsqu'il
trouva la montre, la chaîne, le billet de 1000
francs et le mot d'écrit. La porte était fer-
mée, le foyer de la cheminée était plein de
neige.

C'était bien Petit Noël qui était venu par
son chemin habituel.

L ' H I V E R

JOIES DE NOEL

Pour Jean Leau

Voici Décembre et ses frimas,
Et la neige s'est abattue
Sur la terre faisant verglas.
Du ciel dont la nuit s'est accrue
Descend le vieux papa·Noël.
De joujoux ses poches sont pleines;
Portant l'arbre traditionnel
Il s'en va parcourir les plaines.

Au village, les bonnes gens
Ont revêtu l'habit de fête
Dans la vieille église, l'encens
En vapeur monte jusqu'au faite.
On vient célébrer du Seigneur
La naissance tant attendue.
Et sous cette nef de splendeur,
Hommage à Dieu, l'âme est émue.

Et tandis que les bons parents
Prient, recueillis, dedans l'église
Bébé, qui vient d'avoir six ans
Rêve joujoux et friandises I
De Noël que reecevra-t-il
Parmi les jouets qu'il désire ?
Il les appelle en son babil,
A tous il envoie un sourire.

Voyez-vous ce joyeux gamin
A la démarche si guerrière,
A cheval, l'épée à la main,
Retenant sa monture altière,
Il court... par toute la maison,
Il gambade, crie et commande
Un imaginaire escadron
Des anciens preux de la légende.

J. B. A. L. LEYMARIE.
Montréal, Novembre, 1901.

UN RÉVEILLON D'ARTISTES
A Mlle V. Marchildon.

C'est Noël ! Tous les cœurs sont en fête
les grands sentent la paix divine entrer dans
leur âme, en ce jour béni, où par sa naissance,
le Christ vient de les régénérer. Les petits se
recueillent et leur ceur semble-t-il, va se
fondre d'amour pour le Bébé-Jésus dans la
crèche.

Chacun sous l'impression de l'heure actuelle,
laisse aller sa pensée dans les sanctuaires du
souvenir, et y trouve, un jour de Noël d'antan,
mémorable par un fait émouvant.

Moi aussi, j'aurais voulu raconter ici, dans
de minutieux détails, le jour de Noël de ma
huitième année, encore si vivace à ma mémoire,
mais il est de ces fleurs que l'on n'ose toucher,
de peur de les voir aussitôt se flétrir.
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* Cependant, je dois l'avouer, je n'ai pu en
cette occurence, laisser sommeiller paresseu-
sement ma plume. Je vais donc, bien simple-
ment, amis lecteurs, vous faire connaître un
fait, étranger à notre pays, il est vrai, mais
qui plaira qnand même par sa suavité fran-
çaise toujours goûtée ici.

C'était à Paris en 1841. Une froide soirée
du 24 décembre. La lune en haut était bien
loin perdue dans les nuages. Un pauvre
homme grelottant sous son mince pourpoint,
suivait péniblement la rue Mazarine. La tête
penchée sur sa poitrine, il semblait méditer •

sans doute il se rappelait bien d'autres 24
décembre, où, heureux, il souriait à la femme
aimée, et vivait, presque de la chaleur de son
clair regard. Hélas ! partie la compagne chérie ;
partie, la joie ; enfuies les heures de bonheur
passées au foyer de la famille; aujourd'hui,dans
le vieux cœur, rien, que la misère, et le déses-
poir de voir mourir uue fille bien-aimée.

" Mais l'argent, se disait tout bas, le pauvre
vieillard, mais l'argent, çà achète donc la vie?
Oh ! si j'en avais de cet argent, je le sais, j'en
suis sûr, elle ne mourrait pas, ma fille !... Si
au moins, je pouvais jouer," ajoutait-il,
jetant un regard troublé sur un objet de forme
oblongue qu'il portait sous son bras, "mais,je
ne puis pas... et elle va mourir... elle est morte
peut-être à cette heure !..." et les larmes cou-
laient, coulaient lentement sur sa face ridée,
jusqu'à ce que la bise du nord les cristallisât
au bord de ses cils.

Soudain, des bruits de voix, des éclats de
rire vinrent résonner à son oreille. fl fris-
sonna : quand le malheur nous enveloppe dans
une froide-étreinte, nous oublions tout, même
que l'on n'est pas seul ici-bas ! On venait de
détromper le mendiant, et lui, malheureux,
devant le bonheur d'autrui, il n'avait, lui sem-
blait-il, qu'à laisser sa pauvre tête se courber
davantage sur sa poitrine.

Un rude coup porté à son épaule le fit chan-
celer, son chapeau roula sur la chaussée, sans
murmure, il se penchait pour le ramasser,
quand une main agile le prévint et le lui ren-
dit poliment; une voix sympathique vint ré-
chauffer son vieux cœur ! ,"Monsieur, est-ce
que nous vous avons fait maI ? Pardonnez-nous,
je vous prie, dans notre folle exubérance, nous
ne vous avions pas aperçu. Mais.... ce violon
que vous avez.... vous êtes donc musicien...."
-" Je l'étais autrefois! " Un sanglot inter-
rompît le vieillard.

-" Vous souffrez.... qu'avez-vous....ne pour-
vons-nous rien pour vous, fit un autre, car ils
étaient trois maintenant autour du pauvre.

-" Si, vous pouvez me faire l'aumône.
Hélas ! je ne puis plus gagner ma vie enjouant
du violon, j'ai les doigts ankylosés... et ma
fille se meurt de la poitrine.... de misère, hélas!
aussi L."

Vite, nos jeunes gens avec l'ardeur et l'en-
thousiasme d'un cœur de *ingt ans, mettent
la main à leurs goussets, cherchent, fouillent,
trouvent l'un 50 centimes, l'autre 30 centimes,
le troisième un morceau de " colophane."

Total, 16 sous pour sauver un enfant de la
mort, et par là même donner le bonheur à un
frère désespéré. Dérision !k! ! Mais, la jeunesse
a du cœur, elle comprend,elle devine en quel-
que sorte la profondeur d'un malheur; à eux
trois, ils le voyaient bien, ils ne pouvaient sé-
cher les larmes du vieillard ; donc d'un commun
accord, ils ramènent leurs cheveux sur leur vi-
sage, ils enfoncent leur chapeau sur leurs yeux.
ils relèvent leur paletot et.... " En avant, amis,
c'est un confrère. Ton morceau de concours,
Adolphe,"
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-- " Et toi, Gustave, chante, moi, je vais faire
la quête."

Sous les doigts exercés du jeune artiste, le
violon du pauvre résonna joyeusement comme
aux jours d'autrefois, ses accords magiques et
la voix vibrante du chanteur, firent les fenêtres
s'ouvrir, les passants s'attrouper, et... les pièces
tomber. En chour, nos jeunes braves enton-
nèrent pour finir, le trio de" Guillaume Tell "
Un frémissement agita la foule, le vieillard
joignait ses mains, priait, se souvenait.

Quand le concert fut terminé, que les spec-
tateurs se furent éloignés, les jeunes hommes
s'approchèrent du pauvre vieux, qui s'écria:
" Vos noms, vos noms, messieurs, que ma fille
les place dans ses prièies."

" Je m'appelle la Foi " répondit l'un.
-" Et moi, l'Espérance " fit le second.
-" Alors, je suis la Charité," dit le troi-

sième remettant au mendiant son chapeau
débordant de monnaie.

-" Ah ! Messieurs, ceci est digne de vous!
Sachez au moins qui vous venez d'obliger si
généreusement : je suis Chappner, l'Alsacien.
Pendant dix ans, j'ai été chef d'orchestre à
Strasbourg. J'ai eu l'honneur d'y monter
" Guillaume Tell." Ceci vous explique mon émo-
tion de tout à l'heure quand vous avez entonné
ce chant magnifique. Hélas ! après la joie et
la gloire, le malheur est venu, puis la misère !
Mais, avec cet argent, que me rapporte votre
belle et rare action, je vais retourner à Stras-
bourg où l'on s'intéressera à mon sort, et,
Dieu le permettant, l'air du pays natal ramènera
ma chère fille à la santé. Oh ! merci à vous,
généreux enfants ! Soyez heureux pour le
bien que vous me faites, et moi vieux, pres-
que couché dans le tombeau, je vous dis, je
vous prédis, que ces talents que vous avez si
noblement mis au service de ma misère seront
bénis : vous serez grands parmi les grands !"

-- " Qu'il en soit ainsi ' " répondirent les
jeunes gens, quelque peu émus de cette parole
étonnante.

Le vieillard, par l'espérance qui venait
d'entrer dans son cœur, semblait s'être re-
dressé : sa haute taille se distinguait fière et
belle sur le mur.qu'il longeait presque légère-
ment. Les trois amis le suivirent des yeux un
instant, et s'éloignèrent, certainement très
heureux par la bonne action accomplie et
pleins de confiance en l'avenir.

Et, ils avaient raison, lecteurs, de croire en
l'avenir, car la prédiction du vieux Chappner
s'est bien réalisée. Ces trois généreux amis,
élèves du Conservatoire, étaient : le ténor
Gustave Roger, le grand chanteur; le violoniste
Adolphe Hermann, le grand artiste; le quêteur,
Charles Gounod, le célèbre compositeur.

Qui donne aux pauvres, prête à Dieu, a dit
Faure, et combien Dieu sait rendre ample-
ment, largement, les dons des cœurs philan-
thropiques. GILBERTE.

Quiconque bon français sera
Point de chanter ne se feindra
Noël à grand'gorgée.
Et son bien lui croîtra
Tout le long de l'année.

DicToN DE LA VIEILLE FRANCE.

A l'entour de l'étable
Où Jésus était né,
Il y avait un monde de diable
Qui y voulait entrer.

" Josephi, dit l'Enfant, prends-moi une barre
'Ici nous ne voulons que des paysans, [forte.
"De bons bourgeois, des artisans,
"Fiche les autres à la porte."

Visux NOEL LIMOUSIN.

"BÉBÉ-DIEU "

L'enfant est étendu dans une vieille crèche,
Et sous ses membres froids se cache la chaleur
Qui va tout enflammer : le petit. la grandeur,
Lebon, ou l'orgueilleux'dont l'âme se dessèche:

Car Dieu s'est mis Lui-même en cet être glacé.
Et les grands d'ici-bas ne seront que fantômes,
Les pécheurs endurcis paraîtront des atômes,
Quand ce Jésus, grandi, mourra, le coeur percé.

Qui dira Ta puissance, ô chérubin si tendre ?
Qui dira Ta bonté, Christ mourant sur la croix?
Rien ! sinon l'univers d'une implorante voix
Répétant l'hosanna que le ciel fait entendre...

Chante, mortel, et prie ; ouvre un coeur plein d'amour,
Du ciel jusques à toi vient le Maître du monde !
Et que ton.âme sombre à sa flamme s'inonde
Comme, au matin, la nuit s'inonde aux feux du jour !...

ANTONIO PELLETIER.

- -- -b

"JE NE DANSE PAS"

(MONOLOGUE POUR HOMME)

.(Brun ou blond, ad libilurn, vingt-six ans environ,
grand, mince, l'air très distingué.)

(D'une voix vibrante). Non, parfaitement
non, je ne danse pas ; et cela pour une foule de
raisons.

D'abord, moi, je les trouve grotesques, ces
groupes enlacés qui tournent, sautent, glissent,
comme des marionnettes; rien que de voir les
autres danser, cela m'enlève le désir de les

'imiter.
Puis, s'ils pouvaient réellement se voir après

la danse, tous ces personnages, ils se trouve-
raient ridicules: le visage congestionné, les
joues rouges, la tête en sueur. Les femmes,
encore, ça passe; elles sont décolletées ; quant
aux hommes; ils ont l'air d'être étouffés par
leurs cols. Mais naturellement, comme ils sont
tous pareils, ils ne s'aperçoivent pas de leur
attitude grotesque.

Non, je ne danse pas, Moi;- Albert Valdray,
un diplomate, je ne puis réellement me donner
des airs de polichinelle. Qu'un clerc d'huis-
sier, un garçon de magasin, un épicier,
dansent, passe encore, et si cela les amuse, ces
gens, je ne vois pas en quoi on peut y trouver
a redire ; mais qu'un austère avocat, qu'un
docte professeur, qu'un habile praticien les
imitent, qu'un savant ingénieur, qu'un grave
diplomate s'amusent à tourner comme des
roupies, non, en vérité, cela ne se peut pas.
Noblesse oblige

(Une pause; puis avec un air convainc).
Et cependant, j'ai dansé ... Oui, l'autre soir,
chez ma tante Duverdroy, j'ai dansé: un qua-
drille et deux valses! oh! quand je pense que
j'ai dansé, moi, Albert Valdray, un diplomate,
un futur ambassadeur!

Et savez-vous pourquoi j'ai dansé ? Oh !
vous allez rire du diplomate, allez ... (S'em-
portant). Eh! bien, j'ai dansé pour pouvoir
épouser Marcelle Chabert, cette fée blonde de
Marcelle, rieuse comme une enfant, jolie, jolie
comme -un portrait de rêve...

Hé ! oui, voilà où j'en suis venu, moi, Albert
Valdray, un diplomate! Oh! il a bien raison
le proverbe:

Amour, amour, quand tu nous tiens 1...

Vous savez le reste, n'est-ce pas? Mais ce
ce que vous ignorez, c'est mon histoire. Eh
bien, je vais vous la raconter, mon histoire, et
vous *allez comprendre pourquoi j'ai dansé,
moi qui déteste la danse; et pourquoi je vais
mue marier, moi qui voulais miourir~ lains la
peau d'un célilbataire.

(Une pause ; puis d'une voix calme). Mon
Dieu, oui, je disais aussi cela: Je veux rester
garçon.

Là encore, j'avais mes raisons. Les femmes,
presque toutes, aiment la danse; or, une femme
qui danse, pour moi n'est pas un être sérieux,
et pour rien au monde je n'eusse voulu pour
femme une danseuse enragée comme j'en
vois beaucoup. Il m'eut fallu la conduire
au bal, consentir à la voir passer de bras en
bras, être un peu à tous, ce qui est contraire
à mes idées de morale conjugale. Puis, une
femme qui danse est coquette, songe peu à
son mafi et ne rêve que toilettes, bals et
soirées. Elle est une source de folles dépenses.

Non, quand parfois je me résignais au
mariage, je rêvais d'épouser-vers la quaran-
taine-une jeune fille bien élevée, sachant
lire, écrire et compter; modeste aimant son
mari, et veillant avec soin sur son intérieur.
Un femme comme ça ne va pas au bal, au
moins

(Apres une pause). Et voilà! j'ai vingt-six
ans tout juste, et je vais épouser Marcelle
Chabert, une adorable blonde, jolie, oh ! si
vous saviez!

Mais dans tout ça, je ne vous raconte rien.
Donc, maman me disait : " Albert, mon

garçon, tu devrais te marier. Tu as demandé
un poste dans une ambassade; d'un moment à
l'autre, tu peux recevoir ta nomination. Or,
te vois-tu partir seul, sans une amie, sans une
compagne, et t'installer là-bas sans famille et
sans intérieur."

Elle était très touchante, ma foi, lorsqu'elle
disait cela, maman, si bien qu'un jour je finis
par m'avouer tout bas qu'elle avait peut-êtra
raison. Pourtant, je n'en convins pas, et je
consentis au mariage avec un air de forçat
qu'on mène au bagne. Encore eus-je bien soin
de poser mes conditions, et de promettre de
n'épouser que la femme rêvée, que je dépei-
gnis.

-Mais ce sera une femme pôt-au-feu, cela!
objecta maman.

-Ce sont les meilleures, répliquais-je.
Et je posai comme clause sine qua non:

Qu'elle ne danserait pas et ne serait pas
mondaine. Oh! quand j'y pense i...

Et j'en vis des jeunes filles, allez ; des
pensionnaires sorties du couvent: cheveux à
la Vierge, yeux baissés, joues rougissantes;
elles me parurent nigaudes.

-Mais, dit maman, puisque tu ne veux
pas d'une mondaine.

-Il n'est pas besoin d'être mondaine pour
être intelligente!

Maman finit par conclure que je ne trou-
verais jamais à mon goût et que je ne m
marierais pas... Au fond, ça m'était égal!

Or, l'autre jour, ma tante Duverdoy me
dit: "Je crois que j'ai ton affaire." Et là-
dessus une nouvelle histoire de pensionnaire
qui s'ébauche.

-J'en ai assez, dis-je à ma tante.
Mais elle insista tant et si bien, que- je

consentis à me laisser emmener chez madame
Berthier, une amie, dont c'était le jour de
de réception, et chez qui je devais voir la
fameuse pensionnaire.

J'arrive ; on me présente à madame Berthier,
qui me déplut tout de suite ; et sa nièce,
Germaine Berthier, que je compris être la
perle rare, me déplut également...

Tout à coup, près de moi, une voix claire
-Tiens, Alberti

Je mec retourne et ,je vois une grande belle,
femme, au visage doux et triste, encwdré de
cheveux bla4ncs.
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--Madame! fis-je, cherchant à mettre un
nom sur ce visage qui ne m'était pas inconnu.

-Eh! bien, dit mon interlocutrice, on ne
reconnait donc plus les anciens amis ?" Puis,
me tendant la main: " Je suis madame
Chabert."

Alors je m'excusai de mon manque de
mémoire. Madame Chabert, très doucement.
me dit qu'elle ne m'en voulait nullement, que
ce n'était pas étonnant que je l'eusse oubliée
après sept ans d'absence; car il y avait sept
ans qu'elle avait perdu son mari, et elle s'était
retirée en province à cette époque.

-Mais je suis revenue à Paris à cause de
Marcelle, dit-elle tristement ; il faut bien faire
la part de la jeunesse, la chère enfant a vingt
et un ans et, jusqu'à présent, elle n'a guère
eu de gaietés.

Puis tout à coup
-Mais, au fait, je vous la présente, vous

avez joué jadis ensemble, quand vous étiez
enfants.

Elle appela sa fille, et, en -deux secondes,
cette fée blonde de Marcelle fût devant moi.

Dieux! que de grâces en une seule personne:i
des cheveux d'un bond pâle, dorés comme un
rayon de soleil; des yeux d'ambre, très clairs,
sous de longs cils d'or; un teint frais et des
lèvres rouges. Et avec cela, une voix harmo-i
nieuse, un rire bien timbré, et un regard très1
franc, qui regardait bien en face, sans peur,1
quoique pourtant l'expression en fût candide
et simple.1

-Du premier jour, je fus conquis. Oui,
moi, Albert Valdray, un diplomate, je subisj
le coup de foudre tout comme un vulgairei
clerc d'huissier, un épicier ou un garçon de
magasin !... oh ! quand j'y pense !C

-Revoir Marcelle devint ma vie. J'allai8
chez Mme Berthier rien que dans ce but ;je

courus les expositions, les ventes de charité.
Je la vis parfois; mais rarement, et plus rare-
ment encore, je trouvais moyen de lui parler.
Du reste, devant elle, j'étais devenu timide:
moi ! un diplomate':-.

J'appris qu'elle allait quelquefois au bal, et
je trouvai moyen de me faire inviter là où je
savais qu'elle devait aller.

Mais voilà, elle dansait, elle, Marcelle; et
moi, je ne dansais pas. Donc, toujours impos-
sible de lui parler.

Je ne pouvais pourtant pas la demander en
mariage, sans connaître son caiactère. Nous
avions joué ensemble, c'était vrai; mais ça ne
prouvait pas que nous nous en connaissions
mieux...

Un soir, je pris un grand parti; je la priai
de m'accorder une danse,

-Vous, monsieur Albert! dit-elle, je croyais
que vous ne dansiez pas ?

-Oh: comme son sourire était moqueur;
je me troublais.

-Une fois n'est pas coutume! répondis-je...
Elle ne put que m'accorder un quadrille,

c'était sa première danse libre. Mais que
peut-on dire de particulier à sa danseuse, pen-
dant un insipide quadrille ?

Alors, je sollicitai une valse, et je l'obtins,
mais j'étais si troublé que je commençais à
rassembler ies idées, juste comme la valse
finissait. J'en sollicitai donc une seconde.

-- Décidément, vous y prenez goût ! fit la
voix rieuse de Marcelle.

Mais, dans son sourire, toujours moqueur,
je crus démêler un je ne sais quoi de tendressè
qui m'enhardit,

Je dansai donc, et je causai; et j'appris
d'elle d'adorables choses ; D'abord qu'elle
aimait beaucoup la danse-je m'en apercevais
- et qu'elle ne se privait jamais d'un bal

ERRATA

Lire, page 555, dernière colonne, dans le
dernier paragraphe les mots suivants comme
suit : nimbe au lieu de nimbent ; arrive au
lieu de arrivent ; au pere au lieu de au papa

rien.
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quand elle pouvait. Mais elle ne pouvait pas
souvent, parce qu'elle n'était pas riche, et
qu'elle devait penser à son travail avant les
plaisirs mondains.

Hé ! oui, elle travaillait, cette jolie fée
blonde de Marcelle. Elle faisait des travaux
de peinture à l'aquarelle, des miniatures et
des paysages. Elle ajoutait ainsi, à l'humble
revenu de sa mère, et elles vivaient très
heureuses, toutes deux.

Et, si elle aimait la danse, elle aimait
encore plus ses pinceaux!

La valse était finie, et, ma foi, faut-il
l'avouer, je ne regrettais pas de l'avoir dansée...

Non, certes, je ne regrettais pas. Quarante-
huit heures après, maman demandait la main
de Marcelle pour son fils, et, à nia grande joie,
on ne la lui refusait pas.

Et maintenant, je suis parti : j'ai une com-
pagne, une amie; elle n'est pas pot-au-feu, elle
est mieux que cela: elle est femme ..

Et voilà, pourquoi, moi, Albert Valdray, un
diplomate, j'ai dansé un quadrille et deux
valses !... Mais, c'est fini, et à nouveau je vais
redire: " Je ne danse pas." D'ailleurs, Mar-
celle, à qui j'ai fait nia confession. m'a promis
de ne plus danser, quand nous serons mariés...

(Apres une pause, avec un bon sourire).
Pourtant je ne serai pas égoïste à ce point-là
elle dansera, si elle le veut !...

MAGDELEINE CAvELIER.

VOYEZ NOTRE NUMERO DU JOUR DE L'AN

00 PIANOS 200
A SI BON MAReHE

POUQUOPU R OUELLE RIO
Si vous voulez savoir POURQUOI, Qui est dans la fabrication des Pianos

adressez-vous àmeL JeRV T depuis 25~ ans.
Les Correspondences de la campagne auront prompte réponse

622 RUE NOTRE-DAME, MONTREALz••0Žý
z. .%S&PIANOS A LOUER DEPUIS $3.50 PAR MOIS «Ž".
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-i L'UNION c&

FRANCO0 CANADIENNE
Association Catholique et Nationale

ASSURANCE POPULAIRE A TAUX FIXES
Fondée à Montréal, le 1er octobre 1894, par M. l'abbé MAGLOIRE AUCLAIR,
curé de la paroisse Saint-Jean-Baptiste de Montréal, et par un groupe de philanthropes
chrétiens. Sous le patronage distingué de S. G. Mgr l'archevêque de Montréal, avec
l'approbation de nos Seigneurs les archevêques et évêques du Canada français et d'un
grand nombre de laiques distingués.

Section des Secours en Maladie et Bénéfices au Décès
iJlssurauce au Dêcès (la première semaine après l'avis donné n'étant jamais

payable,) et dix autres semaines à $5.oo, pendant
une même année, s'il y a lieu.

Polices de $500, $1,ooo, $2,ooo, $3,ooo: à des
taux fixes, dont le montant est gradué d'après l'âge Quand la réserve du Fonds de Secours aura
de l'assuré à son admission, atteint $10,000 et tant qu'elle se maintiendra à ce

chiffre, le sociétaire malade de L'Union Franco-Cana-
dienne aura droit, en plus des bénéfices susdits, à

* Setcours tu maladie douze semaines à $3.oo et quatorze semaines à $2.oo,
formant en tout $120.oo de bénéfices de maladie par
année et trente-huit semaines de secours; c'est-à-dire

$3.oo par semaine, pendant les deuxième et plus que n'accorde aucune association de bienfaisance
troisième semaines de l'incapacité totale de travailler en pareil cas.

DEPUIS QU'ELLE EXISTE t t a u

L'Union franco=Canadiennne
a déjà distribué dans la province de Québec, en bénéfices de toute nature,

Sa flelA cde - Sc3e,ooo.OO



Win. KNABE & CIE, représentés à Mon01tréal par WILLIS

CIE ont été nommnés fournisseurs de -Sa Sainteté Léon XKiI et
:.,s palais apostoliques. C'est la preiire et seule noiniation de

qtC nature qui ait jamiais été faite. En cette qualité, ils ont reçu

.ccommande de vingt PIANOS KNABEI-. Wý11LIS &CIE

,ît itmu-orté des instruments scmiblables pour leur Commiierce des

ict, et ils invitent le public à les visiter dans lcurs nouvelles salles

_xposition, EMPIRE BUILDING, :?47o, RUE STE-CAT-E-

1.INE. Ouvert jusqu'à 9~ heures p). ni.

Un Cadeau utile et apprécié -Pa Menagère

he B3 1 S S E LL C'EST LA CELEBRE
MAKES A MOST ACCEPTABLE B L Y U E (PRESENT TO THE WIFE AL Y US

_ ~ BISSELI"

~A SEUL] ayant les
'CYCO-BL-'ARING,

ne fait aucune poussière, net-
taie en un clini d'oeil, aisée
d'action, donne aux tapis leur
apparence de renouveau, et
une fillette la fait fonctionner
i plaisir.

Venle, voir nos etalages des

\~Véritables Balayeuses
Mécaniques "«BISSEIL"

, PRIX:

.&erVO $ï2.50t, $3.00,$t

I J. A.Surveyer >t GRA"'ýT'I ýlo
N

I IMPORTATEUR ~ , N livre précieux de14 ~ ~ ecettes pour la Cui-
SQUINCAILLIER R sinte donné avec chaque W

N BA YEUSE. W4N

6e RUE SI-LAURENT

l -ýrépnsejudicieuse:
Nnsîeur, combien comptez-

voun d[années à Présenclt, dleinan-

î1aililbl (le Bassoipierre.
''lonsieur, trente-hunit ou ql1 ua-
ha uit ans.

unînilent, trente - huit ou1
11u 1i 4-hUIit ails, mîais l'tilt et
le> sontL bien dittereîîts. C'oi 'i-

nîlet ne saic 5ftV(Y/,-V0t pas iliidu<

iion î arentrie, iles rove-
ilis. zi rc q1ue Je puis les perdre,

ou. npeut Ie les Prendre
1e bliiiiù jie nie critins iii qu'onf

<k ue'n quej ICPeŽrde anicu ile
t;I1i1io.es, je suis cranlquille

et lehs compte pas.

'li e inute eml 1yé à lat
hè -des ainnonces qui Parais-

sent Ur !e*j ournl peu vous rap-
Ili. u vos achats autanIlt del

lCi vqu'une journée lie travail.
I uS'passe pas dejour sans (Ile

iiOîl'.aV (j a ru ed ce i*j ne
iloils 'lisons à'l c suljet. Les mlar-
diaid,s qui Veillenît bien se donmner
la l'îi1e (le Parler d'afflhires avec
11(l'; 1cuteuts dans leurs tiiionesý,
siont toujours disposés à faire
11nÎIlie dca sacrifices po0ur augmilenl-

te: leur cenlecanadiennle, qui
illiriÂt n'est-ce pas, bi~en tort (le

e :sprofiter (les avantages
qun'ils, Offrent surtout à cette épo-
(lue de l'annlfée.

NOEL POUR TOUS! ~

ee PLIE POUR TOUS l
Belle Uariéte d'Oblets dtiles

Set de prêsent î'cao à,
( rl,,i-

-N,sPorceaines E1egantes--_e-
e aq Argenteries

GENRES VARIES-

JOUETS D'INVENTION NOUVELLE....DE TOUTES PROVENANCES..

irTAPISSERIES EN ASSORTDIENT POUR TOUS BESOINS '-ie (.If

SH. C. GuRnEGOIRE e
.. No 1347 Ruie Sainte=Catherine.

Ne manquez pas les offres spéciales du moment

('uî bambin, pas plus liaut que
cela, fait (les eliEwlts sans succes
-polur atteidre la poignée de il
soninette à l'entrée d'un11 hôtel. Un
mlonisieur (lui passe le soulève un]
p.eu Pour qju'il Puisse sojîjuer, et
le petit tire (le toutes ses forces.

puis, Se retournîant vers le nicqi-
sieur aimable, d'un sourire malin
--Et 11îinteulant, courons, mion-

sieur, les jieîîs voit. Venir

PENSÉES

La vertu a, un voile, le Vice a fun

ilasque.

L'orinueil est lion, l'ég(oïsmle est
tigre, la vanité est chatte.

Les nièclialnts envient et la.~
.sent :c'est leur manière d'admlirier

Qui n:'est pas capable d'être
pauvre n'est pas capable d'être
libre.

Ne rien faire est le bonheur des
eni-fants% et le malheur (les vieil-
lards.

Pour être Parfaitement hieureux,
il nec stittit pas (l'avoir le bonlieur,
il faut encore le mnériter.

On n'est jamais trop concis. La
concision est die Ila nmoélle. Il y ai,
dans Tacite, Ac l'obscurité sacrée.

Le mal. Défiez-vous de cu
qui s'en réjouissent encore plus,
Peut-être, que de ceux qui le fonTt.
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RHUM 1IlATISM ENIN VAINCO!
Madame JOS. 0. MASSIe2OTTEP

215,, rue Saintes CIîsabeth, mornrê4l,, dit:
"Les Pilules die Lonue Vie dlu Chimiste Bouard m'ont guérie di

Pendant quatr'e ans, j'ai souffert die cette terrible ilaladie.
mnédecin, aucun remiède ni'avait p il ni le

u rhumatisi,,'.
A ucun

gue l'il..,

Je certifie publiquement que
]CS PILUI.ES 1Il I.4N;Ul- M:~ îi

Ciî,sxBoNxýiîîî Sont une b,é-
né<ljction, car, non seulement
elles m'ont guérie du rhuua-
tisînic qui me torturait depuis
quatre ans, mais elles ont, fait
disparaÎtre tous les autres symp-
tômes.

'Comme conséquence dinî*-
prudences Commises, et do peu
de soin que j'avais pris de mfa
santé, il y a quatre ans, je com-
luençai à ressentir les preiêtre.s
attaques du rhuîatisinc. Je
n'en trtprend rai pas de décrire
mies souirrances, car les person-
nes qui ont-soufl'ert.-de.cette init-
ladie peuvent comprendre ce que
j'ai enduré: douleurs continuel-
les dans la tète, le dlos, les bras
et les jointures. Parfois les dou-
leurs qlue j'avais dans les jambes
étatient si intenses que je ne pou-.
vais marcher. -Non appétit
s'altéra. je nie trouvais rien (le
mon goût, et les douleurs que
j'avais dans l'estomac me fai-
saient presque évanouir. .J'étais

très pâlec et tr ès faible ei j
des palpil aiions (le c(vur
nuelle.q. J'étais souven*It -d
<le Ille COUCIher et C'est alVVC 1
miisères et soufframîce que .1
sais ilon ouvrage de Ilmmm-ol

', l'elle était Ilba (.11; n
lorsque je Commençai à
les m: i.u.gs ;t:Loxî ..
Dès, Ilipreinîère lioit jc Ie >z
mieux. clainemoîa
Contifiluai àt cri prenidre L

fianîce, et après cri avoir pI)

Itoiteli, îîes douleurs (le rh
tismeî étaient coniiilêLemi
parues et je Ie sî'îItîîiý
femmne nouvelle. J. lme i.,

jamais sentie 1mxie-ux, pori11 Wi
Ilia vie, -rmice aux i 'mi.ii1

LoîtzVll.. Ceux <liSI
2

dle la mêmeî maîir-v il-
mombreus-toiverîmii quiiii
-le lecur plus grand( ilIl cm

firel us( le cS p)ilulCe-

Mme los.-O. MasskQlOII
215, rueSt-Ei.I

CONSULTATIONS GRATUITES. Me-Ime si vous crovcz votre cas désespéré, nous vous demandons de faire l'essai (
Pilules de LONGUE VIE. Combien de personnes sont venues 'a nous sans espoir, et nous ont écrit après quelques jours de tralUc
qu'elles étaient en voie de guérison. Nos Médecins spécialistes peuvent être consultés gratuitement tous les jours au No .367
Salat- Denis, de 1 a 3 et de 6 a 8yý- heures p. m.

- Les personnes qui ne peuvenît venir consulter nosM'
Découpez et envoyez-nous ce Coupon personnellement, auront les nmême:; conseils en leur écrivant.i a 1' ti avec un timbre de 2 cents.... consultations sont gratuites et tenties secrètes.

LA CIE NIEDICA-LE PIRANCO-COLOINIAILE, Les Pilules de Longue Vie du Chimiste l3onird. se v
50 ets la boite out six boites pbour $2.5o. Sur réception du

i).58 Riuo, î"-Dx~ nous les envoyons dans toutes les parties du mionde. P,.
Messieurs-Ci-inclus un timbre <le 2 cents. _Veuillez m'expédier douane à payer.

ADRESSEZ VOS LETTRES:

Compagnie Médicale Franco-CoIoniý:~
No 958 Rue St-Denis, Montréal.

__ --- J

<]3nnard).

NVOM................................... ............

Adresse ....... .....................................
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j Fleurs
RåU E Artificielles E

- K 8NDEEXPOSITION

DAMVIEI de PLANTES et de
FLEURS. (Articles de Paris.)

Bégonias, Lilas, Roses Muguet, Lys, Yuccas, Palmes,
Pensées, Géranium, Narcisses, Rosiers pompon, Fougère,
Myosotis, Reines Marguerites, Jacinthes, Crocus, Boule

de Neige, Capillaire, Tulipes, etc., etc., etc._.

Plantes en pots, Jardinieres, Corbeilles, Suspensions, Etc., Etc., Etc.

N. B. Les Magasins de MM. CADEUX & DEROME resteront ouverts
tous les soirs jusqu'au JOUR DE L'AN. t t t t t t t t
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SON MARI ETAIT
UN-IVROGNE

iUne dame qui guerlt, »Ao mari de
l'ivrogne, raconte comment elle

acquit le bonheur chez elle.

UNE LETTRE PATIIETIQUE

i y avait lntep que Jem'étais proposé de
fre prendre la Tasteless SainraRnd io

mari, pour l'cmpécher de boire, mais je craignais
qu'il ne s'en aporçOt. et cette pensée nit paralysait.

Lii;tous les jours l'exécution de mon piin.
lins.amedi il arriva ài la maison plus Ivre que de
coutume. a près avoir bu presque touît son salaire
spont Irrésolution fi% place àt l'énergie en pensant quette ce train là. nous marcions à grands pas vers la
misère. J'achetai voire prescription et le lendemain
sitinje la isli àl son calé ct à ses a,,iments; au
alîner ainsi qu'au souper j'augmentai la dose; voyant
Qu'il ne se doutait isuénse pas du traitement je le lui
douni régulièremnent, attendant anxeusenient les

râsultais-Mon coeur fut rempli d'espérances N la
pensée de l'avenir doux et souriant qui is'ouvrait de«

vant nous lorsqueiimon mari credit qu'il ne voulait Plus
prendre de whiskey parce que c'eait une chose dé-
goûltante. C'était bien vraiil allait cesser de boire,
Il serait maintenant un mars délicat et aimant, je
p5urrais avoir nma part des douceurs de la vie,
j'allais etre une femme heureuse enfin, Ntotre
remède avait accompli la muétanmorphose. Cialg.
ilant qu'un jour Il retournâtt à ses anciennes habi-

tuds algréS ses promesses, le me procurai uneautre paquet die %-erre prescritlori, niais je asi
heureuse de vous'dire qu'il ne m'a jamais été néces-
saire de m'en servir. je suis sincerensent con-
vaincue que votre remède peut guérir n'importe quel
cas, bl erenierciesnents.

ECHANILLONCRATUIT Un paquet échan-:
les Samnaria Prescription envoyýédgratis avec dir.
ections complètes sous enveloppe ordinaire cachectée.Toutes lettres considérées comme un secret sac ré,
Incitiez. timibrcpoiir repense. Adresse. TIse 5amarIa
Remedy Ce., 24~ Jordan Si., Toronto, Canada.

PENSÉES

Quand une foinîmle vous parle,
regardez ce que disent ses yeux.* 1

l)ans une femmine complète, il
doit y avoir une reine et une ser-
vanite.

Concision dans le style, préci-
sion dans la pensée, décision dans
la vie.

Le coeur de la femme s'attache
parce qu'il donne, le cSeur de
l'homme se détache parce. qu'il
reçoit.

Il y a une foule de sottises (lue
l'homme fait par peseet une
foule de folies que la f'emme rait'
par désSeuvrement.

La fetmmîe a une puissance sin-
gulière qui se compose de la rea-
lité, de la force et de l'apparence
de la faiblesse.

T outes les fois qu'au fond de sa
conscience, on se sent le di-oit deé
pardonneur, c'est qu'on~ en a le
dev'oir.

0 femmn-es! êtres composés de
toutes nos douleurs, de toutes nos
joies. de ce qu'il y a de plus tres-
saillant eîm nous!1 Eves véritable-
nient faites de nos fiancs' c'est
pour nous rendre fous, heureux,
désespérés, c'est pour lfaire sortir
la flamme de nos paroles, les vers
de -notre coeur, la clémence de nos
actions, que Dieu a ver.sé sur' vos
beaux profils l'ombre des cils et le.
feu des prunelles!1

Vie-TOCR I-uu.)

Là FPbMhE DU CISARPENTIER LÂcurE. -Allons, Isidore, suis bien le rail d

IIADAMIE L. THOPLA

Developpant la
FORME et le BUSTE
NOUS ENVERRONS GRATUITEMENoT

Notre Livre EN FRANCAIS rl
Développement de la Forme et du i se
sous enveloppe ordinaire cachette -1, t~tute
femme qui nous le demandera par iý;,re
contenant trois timbres-pote de 2 cl'- Le
Systeme Francals de DeVelotipei. n
du Buste inventé par Madame L. p*a
est un simple traitement chez soi 1. .l
pouvoir augmenter le buste de sixc p, .ï
Corsine fait aussi disparaitre Ica inegai ri
cou et de la poitrine. Ce sont des k-. .s
qui répondent à toutes les lettres qui rt '.11
secret sacré. Nous ne divulguons j.
aucun nom. Notre livre est admirab, -il
illustré de portraits, attestant les p.- *s
resuitats du traitemont Corsine.

Demnandlez le LIVRF 4GRATISI et envoyez 6
dq timbres-poste a

The Madame L.. Thora Toilet
TORONTO. ONT.

~0 SA MAJESTE OSCAR 110
ROI DE SUEDE ET DE NORVEGE

592
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4 Nous nous sommies déjà efforcés de faire bien comprendre au public, l'avantage cles spé'cialités médicales;'>us avons démontré palasice, le raisonnemecnt et la logique, qlue les mêmes remèdles nie pouvaient pas serVIr
,îcifféreiiinient pour les hommes et pour les femmes, et qu'il fallait (lés préparations sp-_ciales pour chacun des j
'-Lux sexes. Tout le prouve:

La confrontation physique est différente chez l'homme et chez la femme ; le fonctionnement dles organes
st pas le mê e la contiuton Ces tissus, l'éonomnie intene, la composition du san g, la marche clu ytne

le'). De plus, l'hygiène de l'homme et de la femmiie nie se ressemble p)as, leurs besoins ne sont pas les mêmiies, ni
tirs travaux, ni leurs affections. L'hommne se livre à des ouvrages pénibles, demandant un déploiement considé-

.bede force ; les occupations cde la femmne sont mioinis rig'oureuses, mais l'effort est plus constant ; l'homme tra,-
11eau dehors, au grandc air, la, femme reste à la maison, enferméie; leur nourriture diffère autant (lue leur besogne ;

femmiie a des obligations familiales auxquelles 1lhômmiie échappe.
Toute mnontre bien que leurs affections doivent être différentes. Des affections différ'entes ne peuvent pas

*re taitée par e re èdes semblables. Ce serait absurde. Mais nous offrons au public plus q ne des raisone
~ ents, plus que die la log(-ique. V~oici des faits, Il n'y a rien de plus brutal que les faits.
le, Nous publions ci-après deux colonnes parallèles où nous mettons face il face deux certificats, dont l'un, d'un il

>m equi a été guéri par les PILULES MORO, et l'autre d'une femmiie qui doit sa cruérison aux 1'11, U ES 47 ~
')UGES.Nous demandons aux lecteurs cie parcourir ces attestations de guérison.

C'est là qu'ils constateront toute la différence entre les mialadies (les hommes et celles (les femmes, traitées
* 'ruèries par ces dieux remièdes. .

N'est-ce pas la preuve absolue qu'ils n'ont pas les mêmes effets et que l'un n'aurait ptî ûtre pris a l-a
d~~ece l'autre, ou que pris indifféremment, ils n'auraient pas le même résultat. Vous avez clans ces cdeux

Oleaux la preuve indiscutable que les maladies cie l'homme et celles de la femme exiigent chacune leur spécialité. *,ï

Ju i rs hereusonnast é ur 1adicCrn,(le biei truavonillant dan es~ euatr ~s ie tuatireans.

"fait les PILU LES MOUGES. " chacun uu r t0ur. mais Sans nm'apporter (le solilagemnent.

,serais jamais arrivée sans accident, au ternme de inae s usibe lllcl u-rr 'ti
(les douleurs partout; loreque .je ne -vemaladie. Ilnle restaLient SUI' l'estomac. TJai étéIIti.e iti sen

Les PILULES ROUGES m'ïont remise at let santé poirOOi travailler. -.'u mis dle Novembre, 191M), j'ai
enous ont procuré, à mon mari et ï umoi, le gi*jiid comnmenc'é e prendire les PILULES 7[OIiO, clix boîtes

bonheur d'avoir au milieu de nous une petite fille bie " te guérirent couipiétenient.
" Je suis aujourd'hui en parfaite santi- et toutes ces

portante etqia bie enit(evvr.,auvai'Jes inala'lies que cet "'OI''R " m'avaient,Je suis d'autanît plsreconnaissante lu usglt aprLértes Sont disparues,' et 'je veux que mton ténboi-
"ladies antérieures avaient toujours été trés dures et. '1age soit pub:i(» danls les journaux, pout. ie bien que

"Madaine ARSENE ClIARLAND.-M OI
22 -, rue Rloch, Nrest Gardnîer', 3re M.LO:s c iLe."

MAR De O rABRI tOtJ

'I , (E REMEDE GUER r iLS MALADIES DIL COEUR. M POUMONS. '~E k REMÈDE EtTICACE GUERIT TOUTES LES MALADIES DU FOIE. DES ROGNONS ET rOuS L.ES TROUBLES NERVIEUS ký1f NS TOPt' ÉEPARTICULIRS FEMMES egtN5 Oi CES MAI.Aues CoNt,'ip, rlS E PAkRTir LURES

RCSTTE LE SYSTEMîE ET EMBELLIT LE TEINT ION LLI OG YC f ESLTçNMv

t.a gravure ici reproduîite est un faLc-sîiic d'unc boite dle PILULES

MOR. l)yscp'c vous achèterez dles 'i LU LES NIORO, ayez avec vous

il gravure ici reproduite est un fac-simile (l'une boite ti PI I.ULES cet r'ue <'i G-»LES de la CIE UllliIIQUE FRANCO-AxMEKICAlNE. -exacte. L'Ltiquette est imiprillée en bleu sur papier blanc. usvs
:ýiîsque vous irez acheter des PILULES ROUGES, appoi'îez avcvu Si toutefois votre mnarchiand ne tient p~as les VI LULES MIORO, osvu

ctClk-- gravure et voyez àî ce que la boite de lilules qu'on vous vend, en soit les enverrons fr'anco, au Canada et aux Etats-ITnis, sur réception dul prix, qui
u(Icl ,Opie exacte. L'Etlquette est imprimée en rouge Sur papier blanc. -est de cinquante centinS la boîte, ou de dieux piastres et demie pour six bottes.

:I toutefois votre marchand ne tient pas les véritables P'ILULES ROtJ-
nous vous les enverrons franco, au Canada ou aux Etats-Uunis, sur - Ine dscrito ds écriri.ILt dou t e usPIUE s'ou O donnezf r qti en éen tempsaré" non du prix, qui est de cinquante centins pour une boite ou de deux undeciiode ilttesotvosoufe.amqee Mdisdea

Pt:In let demie pour six boites. - I MDICA.E MORO puissent vous dicter « s coniseils <lotit vous auriez
Lorsque vous écrirez pour des PILULES ROUGES, donnez ue desciip. 1besoin.
t',d amaladie dont vous souffrez, afin que nos Médecins Spécialistes puis.Areezvsltesomeui

4 54Žfi' vous dicter les conseils dont vous avez besoin. Adeszvsltrscmesi
-%.dressez vos lettres comme suit: O P G I E IA E M R
CIE CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE i ~eSîmt.slîîiî

~rstite pou P RLU e OGS.ne otei qeo trenms Lscnulain N.B.-Les PLrULES MORO lie sont que pour les ommttes. Les consuiltations '1
gr emss oîettu e or d asmie xet cdmnh,~atuites pour les ommes se donnent toits les jous de la semaine, excepté le dimanche, -CteinMntélIuisqu'â huuit heures du soir. ait No ë74 rue Saint-Denis, Montréal. 'jîspu'à hunit heures du soir. au No 17Z4 rute Sainte cteiiMitét

J,4
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LE GRAND MAGASIN DEPARTEMENTAL DE LA PARTIE OUEST

1163 de ST-JACQUES de 1163 44d Coin Fulford
~~i ~CEST LE MAfiASIN... ~LMR

R1 DE TOUT LE MON DE 0 LE IEciE
Le bruit confus et régulier des foules immenses qui cucomnbent le GROS MAGASIN, sillonnant gaiement chaque allée et c

est quelquechose de merveilleux ÏÏ considé~rer. C'est le plus beau panorama qu'il y ait en ville. Acheteurs et acheteuses se pierdent ti ,,le
dans la course pour des Cadeaux de Fates, attirés qu'ils sont par dcs centaines de nouveautés attrayantes. Mais le GROS M\-AGASIý ,ut
répondre à toutes les demandes. Nos prix sont 2$ pour cent plus bas que ceux des magasins ordinaires.

LE MAGASIN DE JOUETS LE PLUS AFFAIR~E DU CANADÀ'
SLT9 D'OUTILS TAN UXCHEVAL

Sets d'outils pouirBEC T
garçOnIs, toutes les Chei -il berçant,
grandeurs, depîuis kbien fait (peilitu-

ré), depuis
l00 jusqu'à C=» _O=b5 C jusqu'à

SPECIAL Traineaux de g-arçons, valant 25e pouir 15e, valeur TUQUES ET CEINTURES
Pots à tabac et pipes de fantaisie, depuis 30C 1)our 20C, valeur 35C pour 25c, valeur 45sC En laine. Noir, Blanc, Rouge, BleuMaî

10C jusqu'à $6.85 pour 35c, valeur Goc Pour 45C, jusqu'às $2.90. Rýoyal, depuis 25C jusqu'à 60C.

,JOUETS r 0/ MEILLEUR MÂARGIE QUEN'IMPORTE OU MLLEU
JOUETS

s
TOUPIES

MUSICALES
Toupies musicales, bien

décorées, depuis IOC)
jusqu'à 75C

SPECIAL
Nous avons un grand assortiment dle

Boites dle F-antaisis, bottes àl barbe,
bottes à ouvrage de totutes sortes, etc.,
toutes marquées bon marché pouir les
fétc-s.

CJADRA.NS
N'ous avons lotî-

tes les dernières
nouveautés amé'ri.
cailes dans les C:a
drans de Fantîaisie, ..

pour cadeaux du
Jour de l'Ani.

Depuis 75e ~
jusqu'à $9.00

Aussi Cadrans Electriques avec Biat-
terie.

bellesl.'
S.ui 23

jusqui'à .8

jsj; .75

-z: ý OR MAGASIN RESTERA OUVERT TOUS LES SOIRS JUSQU'AU JOUR DE L'AN-ý;;L

CHAISES
jolies Chisesde Pou-

péos, dle toutes sortes.

Depuis 15c
jusqu'à 55c.

MAISONS
DE POUPÉES

Decpuis 85c
jiisq'u-.à $2.50

ÎT EFT 2X.

Jeuï (le bagatelles, toutes les grandeurs. Depuis
15c jusqu'a *2.40

AUSSI i50 sortes dejeuix <le toutes sortes dIlfférenltes.
Nos prix sont depuis 10c jusqu'à $12.00

PARFUMS
Nous venons dle mettre cii stock pouir les fêtes un

grand choix de Parfums Francais, toutes Sortes.

BLOUSES
Bllouses en Soie, l-ienisitelied

Noir, Bleu, IRose et Cardinal.

Valeur $5.oo polir *3.45

FOURRURE
Nou,; avons mis eii stock un

grand assortimenît dIe Collets,
collerettes, Manchons et Boas.
en Fouirrulre, pour les fê-tes.

Aussi Boas en P'lumse d'Au-
truche (le toutes sortes.

Argent 0*~ . iiiIiIE cbl, 11k- Un seult
Comptan OU TOUS LES TRAMWAYVS CORRESPONDENT P >,

~~~ ~ Telephone des Marchands 1207 B 8Telepsone Bell, Up-Town 27à9g

LE MONDE illtnsirnt

t.'
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141 IRu E WO LFEf ~~~ C ckÀýjpdwn ne corn'ic>'ît
MONTREAL

H ~ ,~ ~ La Magniifiqune Conifereiice de M. BOURASSA sera @ 0 8
** .< -tout procliaieieeit publiee eni arsenal complet. ý- 05- 8

H __ ~LA spee Coféece pî'ononc'ée I au 'rhiéâ'trc National l"rançýais, le 21) Octobre dernier,
4par M. IlniBu s,éegil le. éuté tic Labelle, sent tout prozliainemeut publiée en

UN ** *~ E l~I *' N rocliure aux bureaux (lu I'ON E.
H ~ * j~ 1 sait quel retentissement a ou dans1) le pays et à I*ctran11g'r ce couýp dle clairon, cet

j, j~ j~ 'I ~ j~ ,~ 1)01, docunienté,giappuyé sur lat science 1historiua iroiieendel
LarOchUC gan omt, maguiique taaltmnr'Ii ,I*<nip'nla ave"'l

j4' texte dle lit conférenîce, révisé par l'auteur, (le. pièces :justilia ie tè cninbles<ut
p.4 costitueront un iarsenail com.plet pour tous les patriotes. Ces docuumntsIettres, d iscours,

M (lshommes d'étatt anizlais et Canadiens, arrêt és en conseil des divers gouvernemnent.s for-
mri ueCollection uniqîue et, (le portée incalculable. lis expliqîueront~ toute la tramneet CA N A DA '' ~zzIrZ~'Z ~ lui menace (le nous enserrqr.chzlspiiau

Tl'us les patriotes et les hiommes d'*étud(e doivent, lire et. faire lire cette brochure.et C n dépit (le soit format conisidérable, elle lie ;era vendi<u que 1(1 cents l'exemplaire et,

libraires <le l'AmériqueI'rnale
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Cr*buus mortuaires ~
Nous venons (le firie un achat consicdrable de peur tibt
mortuaires. Ces lieurs. consistent cit orneCox Ancvres,
etc., etc., et sont d'une b~eauté remarquable. Quoique artificielles,
ces fleurs ont tellement l'appenelc niatur-elle, qu'il v il a s'y troi-
per. Venez juger plu- vous.mcèmc. Les prix sont ha-s, et si Vous
vouley ]es conserver, vous na*1vcz pas At les faire cil-or.

La ocie(ê igoopérative de frais yonéraires
N.o 1756, Mite li-atmrît.jres Sti.Ieîii.

RUINE DE LA FAMILLE CIIRETIENNE pcealbeeté ln xt i.
1 Mitie ?

Dieu se retire, car' il nie peut
La ruine de la. famille chiré- habiter dans lit maison clu péchié.

tienne s'opère die deux maanières : £i se retirant, .1 icu emporte
Io. Par la séduction ([Il' vCieit avec lui la paix du l'oyer doiues-

du -dehors. tique, qui en faisait un paradis
Les premiers séducteurs sont teirestre et qui deient un véri-

les mauvais journaux et les mnail table enfer après cette disparition.
v'ais livres, qui amollissent les Ca- Ce nie sont plus les bénédcetions cie
ractéres, emnpoisonnent le cSeur, et Dieu qui descendent sur cette la-
dégroûtent l'âme des chioses cie mille, muais la malédiction sous
Dieu. toutes les for'mes.

Les seconds séducteurs sont ces ILor sque ieu a quitté la fa-
personnes qlui s'introduisent dans m îille, le démon s'iitll àse
les familles sous de faux prétextes, place avec ses coilîpagnoils et
et les corrompent par leurs dis- t.*-<le en maître, Il sèmle la désii-
cours et leurs actes. inou eni-i. les passionîs et

2o. Par l'oubli (le -Dieu, qui: conseille les chloses les plus déshoît-
amlène les parents et les enfants àii muRes.
transgresser les devoirs qui leur' Les parents chrétiens doivent
sont im-posés pour leur bien spi r.- donc veiller avec un soin jaloux
tuel et temporels, et qjui sont l'ex.z-Isur. leurfi ll, t pCsr ee
pres.sion .cle la volon1té de Dieu. I acuie(etu equi petit le

Qu'arrive-t-il, du moment que lei souiller.

Pharmacie

ROGER& QALLET

010Rober-t 0

Coint des
RuIe$

Craig
**. e .

Dort-

A-c
0
Aa
A.: -
AW

4.
Az.

Ac

M 1v E ]R E S ~- La Femme vis-à-vis d'elle-même
Regadezbiei cttegraure La volonté qui s'affranichitde la

ltegrdczbie cett graure conscience clhrét.iennc mèéne kt la* perdition. Une Cemîme mainque dle
J. ~dicgnîté qu'tndl elle;, autan1t <le pi,-

sionoinies que de robtes. ,Iieni (le
pluIis dan.-ereux pour elle (Iue (le
donnerî uni essorâàson iilia'uxaýti0îî.

Qu'el prnn 1'1îmabitude(le li
ien dliire ou faire sons iipresion
d'une ê' ,otio"* El'le e ieî
toi-te, si dans11 ine cir-conistance. qui
la froisse, dansi tout. aeé q l
Iofl*lcmse. tl)lris unec pairole pI>nualnt,

efle jttct lui ireii intérieur suti
l. Crucifix et garde le silenee.

Les I1 iaces qu'elleo reçoit, les vor-
tus qu'elie pratique, les bonnes ceu-

qîes(u'elle fait doivent autant (Ile

Elle contient 21 patrons pour le troumsenît de osberse goés ,in
bébé. Ces patrons sont tout à fait nouiveaux. nous ouvrons la bouchle pour puî-
Noustvous expédierons ces 21 patrons avec tott.- bhier lebin ve ou fas sl
les instructions nécessaires, en fr;Inçaiti, sur x ue osfionl
réception de 50 cents, ou bien 10 cents pour cha- 'nvl commile l'oiseau dont on
que patron séparé. binvoyez par mandat poste
ou lettre cnrégistrée. Ecrivez.en français et ouvret la eagre. La patience cie la
înentionnezLE i 0501 )ILLUISTRtÉ. Nous n'accep. U)ll'I
tons pas de timbres canadiens. ri'cmîîîe pei upérà beaucoup (le

I nfants W ardrobe Co. ici tus, et est la marq'cue (l'une âmeî
NEW-YORK loirte et ctIractéristique,1. C'est l'-

JOURNAL DE LA JEUNESSE, lt'cc nimr-p'opx*e qui rend souvent la
madaîre illustré pouriles enfaînts dle 10 à] 5 a ,is orueleu cn-
liun(dro. quarante centimes. Abonneîmenîts qièite, imîpatiente, capricieuse
Uionc postale, un ait 22 fr., six mois 11 fr. lin .

numnéro spécimnen serai envoyé à totale personune mais .41 elle est humîble, elle s'ai-
(lui le demandera par lettre- affranchis.. Les
abonnements partent du ler décembre et dît 1er ilt3i'i moins parIce qu'elle se cont-
juin. Librairie Hachette a Cie, 79 boulevardnat miux
Saint-Germain. P&siat. ldtaui.Uý

"'Une des 5.5 bonnes choses"

Viande Hachee
(MINCE MEAT)

dr, Clark.
Un aide sans égal pour la
ménagere durant la saison
des Fetes. Un produit pur
et sain. Viandes choisies.
Epices fraiches. Mélange
parfit. Donne de déli-
cieuses tartes. Vendue en
boite, par tous les épiciers.

IConnaissez'vousles délicieuses Fèves au

Lard de CLARK?I

La Véritable Ort-.!ent

du PERE ANCU
TV!T'T TTl Yi Ty YTT -l T>!>TTfYTy .

EN VENTE PART" r

Rod. Carr w
PHARMACI-E

LOUIS GLA: J
Plombier ::Cor -eur

Poseur d'Apperclls à C.
qt..c t à u or

4pé,hé ln îî (fge à Enl t aîîIde

r6aisie Raceî<l. Mo.4il
Trl. ReUî F.fi 5>

AVIS AUX DAA S
AVEZ - VOUS BESO0E

MOULINS A LAVER ET ýj -,-DEURS
il ~ l IL ont, le t ,11 C,.'ItI <IC f

îî*î, iiil de Lti' qq>. 1- u -
fai l utles et, les hitt lelrtes. %ý1-\! le*. *LS

(J0.11 'T.:l N"t' OU A LA S1,il 1 A 1
N'ttibliez% pats d'lachuter oùt %' -1
i X. Il lio surt itîtis ft11.1.t

ltes neltoté lu mteil leur Iiloll] in milkttY

Toutes sortes <le Aloîtiit~ib.- r.Iflhl
avec «oitil> . A.G DN

sgs-g04, R~ue st-Eaurent, MÏM1lREJlL
,TEL. MOLL 1114 EAST

AUSSI ASSORTIMENTr DELi.E

596

iN'Ii() NTTiTiYA h

JOLIES PARFUMEUSES
2jc51,91l. ~c 140 15>c

Bouteilles de Parluin en Verre.Coupe
~511k.4f. 75e4-4, $.5 15)c

Boites de Toilette en Cuir de Russie

Boites en Celluloide-Peluiclie

PARFUMERIE PI VER
sav ons, sacetIs. 1>atrrîmî.î;,

TIrefle Inicari's. Rosiris, Esscîice 1(r4i!ei

Venez Voir 1(

... Marchai. iîses

r41%
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GRAND E REDUCTI ONORFETES Sm.

NSTRUMENTS DE MUSIQUE
Mandolines, de $3

5, 6, 8, 10 a 40
Gunitares, $3.50, 5, W

7, 9, 15 a 30
Violons de $1.50,.

3, 4, 6, 8, 10 a 75 o:
Cornets de $s, 10, lE

12, 15 a ..

Cornet ave, boite
complete, $10 ::::Z: Le meme, Niekele, $13.00

GaALTOSBARYTONS,0TENORS,,
TROMBONES, BASSES9, f A RIXREDITS
Nouvelles Cordes radL eler

de Mandolines, La Belle Briore du jour.
MI et LA, à., ........... 5 cts RE et SOL, à. - d- --. 10 ,cts0

Le Set de 8 cordes..-....... 50 cts

BONNES CORDBS ORDINAIRES
MI et LA, 2 pour........ 5 cts RE et SOL.-.-.- ... -. . 5 cts

Le Set d 8 cordes........ 25 .ts

Assortiment le plus complet et le meilleur marché du Canada.Toutes sortes de réparations faites sur les lieux.
Agents des célèbres maisons BESSON & CIE, Londres, AngleterrePELLISON GUINOT & CIE, Lyon, France.re

MeS

€H4S.SLAVALLEE

: OceseN r de A. AVAELEE

35 COTE ST-LAMBERT, MONTREAL

]ETABLI ]EN 1832

de MndolnesLa 96r6000Core6dujour
00009 e...0d..LA, ..... SOL,..........

~~ Ml et..LA,..2..pour........ScsR et L..............s... ::.

Brrr! Quil faitfroid!

Il fait bien froid, l'hiver
nous est arrivé, et cette neige
va nous rester, vous n'avez
pas besoin d'attendre plus
longtemps pour acheter vos
fourrures, si vous désirez
avoir un grand choix et à
des prix modérés, allez chez
Armand Doin, rue Notre-
Dame, (en face du Palais de
justice).

OUR LES PETES

$6OOOO de Bi*orteries et jrgenteries
OFFERTS EN VENTE A L'OCCASION DES

fltes de IOE et du JOUR de 1'fi1 t Y
%P a aA DES BAS PRIX SURPRENANTS

Notre Assortiment est le plus complet de la ville en fait de MONTRES en Or, en Argent, "Filled Case," Email et Acier oxidé (GunMetal) de $2.50 à $150.00, pour dames et messieurs. CHAINES DE MONTRES de tous les prix et tous les dessins pour dames etmessieurs, BOITES DE TOILETTE, BOITES A BIJOUX, BOITES A PARFUMS. Les articles suivants avec poignée en argent massif à
30c la pièce : Brosses à dents, Fer à friser, Crochets à chaussures, Chausse-pieds. Bracelets en argent Créole" de 75e à $2,00,
se vendant partout ailleurs de $î.oo à $4.oo.

ASSORT1MENT D'ARGEMTERIE LE PLUS CONSIDERABLE ET LE PLUS VARIE. HORLOGES en Cuivre doré, en Bronze, en Porcelaine,en Marbre et en Bois précieux. BAGUES en Diamants, BAGUES d'engagement, JONCS de Mariage, BAGUES pour Enfants, fabriqués par nous-
mêmes. Chapelets, Livres de messe, Porte-monnaie montés en or et en argent. Nous faisons une spécialité de la fabrication des Médailles en
or et en argent pour Sociétés, Diplomes, etc. .

THI3O. A
HORLOGE

95 rue St-Laurent,

GROTIIE,
R et BIJOUTIER

e 1 tg Montréali
a -- - E,7- -. , -

LE MONDE ILLUSTRÉ
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UNE CONSOLATION
Si l'on ne peut pas toujours éviter le

rhume, on peut toujours le guérir avec
le Baume Rhumal.

-Si les probabilités se réalisent, Ot-
tawa, aura une demi douzaine de nou.
velles manufactures avant peu.

PRINCIPE ESSENTIEL
Règle général, il faut toujours avoir

une bouteille de Baume Rhumal chez soi
pour être prêt à recevoir l'ennemi.

-La législature du Vermont vient de
voter une loi défendant la vente des
cigarettes dans cet état.

TOUJOURS ON Y REVIENT
Quand on a couru tous les remèdes on

est bien heureux de revenir au Baume
Rhumal, le remède le moins coûteux et
le plus sûr.

-On annonce de Paria, la mort d'Os-
car Wilde, l'excentrique écrivain anglais.
La dépêche ajoute qu'il a été reçu dans
l'Eglise catholique sur son lit de mort.

ELLE A MAL
AUX DENTS

SON MAL SERA GUÉRI par
une simple application de

GOMME du
Dr ADAM

-EN VENTE DANS TOUTES LES PHARMACiES lUc

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Pendant plusieurs années,

j'ai souffert des conséquences
des imprudences du jeune âge
et de l'ignorance des lois de la
nature. J'ai payé des centaines
de dollars à des médecins, sans
obtenir de résultats. Finale-
ment, pendant un voyage en

Europe, j'ai consulté un docteur parisien bien
connu qui m'a ordonné des médicaments qui
m'ont entièrement uéri. J'ai informé certains
de mes amis de ma nne ortune, et ceux qui
souffraient du même genre d'affection ont essayé
le remède et ont aussi été parfaitement gueris.
Alors, ju fusabsolument convaincuque n'importe
qui pouvait se rétablir au moyen de ce remède
merveilleux. Le vieux docteur m'a donné cette
prescription, et, sachant bien que ,beaucoup de
personnes peuvent en obtenir les mêmes
bénéfices, j'ai décidé de l'offrir à ceux de mes
concitoyens qui peuvent avoir besoin de ce genre
de traitement. Je n'ai rien à vendre, je ne de-
mande pas d'argent et je ne publie ceci que
simplement parce que je crois être utile à ceux
qui souffrent. 1Si done vous avez besoin de ce
remède, écrivez-moi aujourd'hui, envoyez-moi un
timbre-poste pour la réponse et je vous enverrai
la prescription écrite ef rancais.
CdARLES JOHNSON, No. 224 Holman S. D ummoad. Id.

ETES-

SOURD?

TELEPHONE BELL: EST 991

Mlle Eva Routbier
$ILi@N BE JxI@DE

Spécialitée pour Chapeaux de Fourrure

1777, RUE SAINTE-CATHERINE
* » NNTISFE7IL @-

DE BOUR-
DONNE-
MENTS?

SURDITÉ OU D'OREILLE DURE SE
GUÉRISSENT MAINTENANT

par notre nouvelle invention. Les sourds-muets de naissance seuls sont incurables.

DU
VOYEZ CE QUE MONSIEUR i. DELMOTTE, DE CHICAGO DIT:

rHE INTERNATIONAL AURAL CLINc, 596 Ia Salle Avenue, Chio CHicAGo le 2 juillet, 1901.

Messieurs. - J'ai souffert depuis une dizaine d'années de sur 1té complète avec bourdonne.
ments insupportables dans les oreilles. J'avais perdu tout espoir de guérison, quand un ami
m'a recommandé votre institution.

Je m'en suis parfaitement trouvé, car après un traitement de quelques semaines l'application
de vos tympans, de concert avec vos autres remèdes m'ont complètement guéri. J'entends par-faitement bien maintenant, les bourdonnements ont dispatu, et je suis aussi heureux qu'un roi.

Merci pour vos bons soins, et les résultats obtenus. i tout le monde connaissait votre insti-
tution, il n'y aurait plus de sourds.

J'aurai soin de vous recommander partout. Bien à vous,126-132 Market St. EXAMEN ET CONSEIL, GRATIS. J. DEI.MOTTE.
VOUS POUVEZ VOUS GUERIR CHEZ VOUS

à nprix relativement bas, et il n'est pas necessaire
que vous interrompiez votreoccupation habituelle.

INSTITUT INTERNATIONAL POUR LA SURDITE, 596 La Salle Avenue, CHICAGO, ILLS«

SONT INDISPENSABLES
Les Pihles de Longue Vie du Chimisi

Bonard sont indispensables pour puri-
rifier et fortifier le sang chez les hommes
faibles, les femmes pâles, les enfants en
langueur.

-Un lait qui a gelé, donne un goùt
amer au beurre.

CONSEILS DE L'EXPERIENCE
Dans les affections nerveuses, des

pertes d'appétit, des insomnies et autres
affections dues à la faiblesse du sang, les
médecine conseillent de prendre le grand
reconfortant. les Pilules de Longue Vie
du Chimiste Bonard.

-De quel droit le cultivateur peut-I
exiger un fromage de première qualité
s'1l livre à la fabripue un lait malpropre.

LA CAUSE SUPPRIMEE
La pâleur, les boutons sur la figure, le

bistre autour des yeux, accusent la fai-
blesse ou l'altération du sang. Les Pilules
de Longue Vie du Chimiste Bonard font
disparaître la cause et l'effet.

-La terre a tremblé trente deux fois
de suite sur l'île Beach, Australie. Il n'y
pas eu de perte de vie.

TELEPNONE SKIt, rev r752

BLue. IlER R IMd 1I
Plombler, coureur. Posetur d'p-
pareils à GAiZ et à €lectricité,
Cbauffage à l'Eau Cbaude a m

OUVERT LE DIMANCHE ET A
TOUTE HEURE DE- LA NUIT.

1421 Rue Ontario, MONTREAL

"Une des 55 bonnes choses"

PLUM PUDDINGI E CLARIK.
Un produit pur et délicieux le
résultat de l'expérience en l'art
culinaire. Toujours prête. 1

Pourquoi perdre votre
temps ici et là, pour ache-
ter vos fourrures d'Au-
tomne et d'Hiver, quand,
en vous rendant directe-
ment à . . . . .

L'AMERICAN
FUR: STORE

vous avez satisfaction.
Vous y verrez le plus bel
assortiment à Montréal,
en Manteaux, Boas, Col-
lerettes, Etc., Etc., Etc.

American Hat & Fur Store
27 et 29 St-Laurent

LIBRAIRIE FAUCHILLE
1712 rue Sainte-Catherine

Maison Fondée depuis 25 ans

En vente à cette importante librairie les Alma-
nachis Hachette et du Drapeau pour 1902, aux prix
de 40c, 50c, 60c, 90c. $1.10 et $1.20. Les Almanachs
Vermot et Dupont à .50 cents; 5 cents en plus par
la poste. Aussi les almanachs suivants aux prix de
15 cents chacun : Comique, Pour Rire, du Chari-
vari, des Parisiennes par Grévin, des Lunatiques,
des Dames et des Demoiselles, du Savoir-Vivre,
du Voleur, Amusant, de l'Armée française,
Guillaume, du Farceur, des Tours de Cartes,
du Magicien, des Salons, du Bon Ton et de la Poli-
tesse française, des Devinettes, des Gasconnades,
de la Doine Aventure.

La Vie de Paris, des Cartes IPostalee
Illustrées. à 25 cents chacun, bien illustrés par la
photoraphie.

Le Figaro Illustré de Noël à $1.00. Les com-
mandes sont remplies par retour du courrier.

CANADA
ET

D'INVENTIONETRANG

BEAUDRY & BROWN
INOENIEURS Civits ET ARPENTEUM

r AI RtT Z 1Éz R&TUTOEKENT et
lie Pii rUIE guérison permanente par le

* sNERsVE RESTOER. Aucune attaque
après le premier jour d'nsage. Guérison non
seulement temporaire mais radicale, dans tous

les cas de désordres nerveux, épilepsie, spasmes,
danse de St--Guy, débilité. faiblesse TAT ET
UNE BoUTEILLE D'ESSAI à $2.00 GRATis, par l'entre-
mise de l'agence an Canada, M. J. HARTE, 1780, rue
Notre-Dame, Montréal, aux malades épileptiques
qui n'ont à payer que l'express sur livraison.

Consultation personnelle ou par poste.

Ecrire A Dr. R.-. KLINE, 1*.

931, Arch St., Philadelphie, Pa. Fondée en 1871

PACIFIQUE
SCANADIEN J

SERVICE DES TRAINS D'OTTAWA
Départ dela gare de la rue Windsor: 9.15 a.m.,

*9.30 a.m., 4.00 p.m., *10.05 p.m.
Départ de la gare de la Place Viger-: 8.30 a.m.,

5.45 p.m.

Communications directes entre Holyoke,
Springfeld et Montréal

Départ de Montréal, 7.45 p.m.
Arrivée à Springfield, 7.25 a-m.
Départ de Springfield, 8.10 p. m.
Arrivée à Montréal, 8.15 a.m.
PAS DE CHANGEMENT de chars entre Mont-

réal et Greenfield, Northampton, Holycke, Spring-
field, etc.

*Quotidien. Les autres trains les jours de
semaine seulement.

V. Ménard, 337 rue Main. Holyoke, Mass.; A.-E-
Vincent, 337 rue Main, Holyoke. Mass. ; J--D'
Goodu, Chambre 41, Edifice Bail et Treworgy,
Holyoke. Mass.; G-N. Norris, 325 rue Main,
Springeeld, Mass.; E.-F. Payette, 367 rue Main,
Sprinqilld, Mass.; N. Lamoureux Indian Or-
ohard; A-J. Itrunrlle. Luîdlow.

Bureau des billets de la ville et du télégraphe,
129 ru 1St-Jacques, voisin du Bureau de Poste.

W.-F. Eo,
City Passenger Agent.

Ocean Steamship Tickets. Atlautic and Pacfie.
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t TBons Instruments de musique ,
AA PRIX REDUITS

JS.REMISE SPECIALE POUR LE TEMPS DES FETESe..

La Maison HARDY ayant l'agence générale au Canada des deux plus importantes Fabriques d'Instruments de
Musique d'Europe, C. MAHILLON & CIE, de Bruxelles, et JEROME, THIBOUVILLE-LAMY & CIE, de Paris, se
trouve dans des conditions tout à fait exceptionnelles pour offrir au public, à prix modérés, des marchandises qui ont l'appro-
bation des meilleurs artistes du monde entier.

EXAMINEZ NOS PRIX. TOUS LES INSTRUMENTS SONT GARANTIS.
VIOLONS ........................................................ de $2 a $125 Il

VIOLONCELLES

$12, $18, $20, $25

CONTRE-RASSES A CORDES

$20, $25, $30, $4>

lii

Saxophones, Altos, Naryeo s 'Basaes Si b, Contrelsasses MI b, et.
A differeats prix suivant la ouillie.

METRONOME MAETZEL

De Fabrique Francalse.
En Acajou,.....................$4
Le meme, avec Sonnerie.. ...... $6

MANDOLINES...........$3.50 a$35

Mandolines, Forme Guitare
$10, $12, $14, $16

GUITARES................$7 a $1g

CLARI'N ETTE%. ..... ............... $10, $18, $20, $25, $30, $35. $40, $50

CORNETS

$10, $12, $15, $1, $20, $25,
$30, $35, $40, jusqu'a $75

PUPITRE§ PORTATIFS..................................$1, $.25
rmpitres Niekele................................. .... $2, $2 50, $3

BOITES MUSICALES L'Instrument des Familles
% 9 iJOUANT AU MOYEN DE PLAQUES EN ACIER tg oi X

La boite à musique ne demande pas d'artistes, elle est toujours prête pour réjouir les enfants et plaire aux personnes plus âgées. La botte à
musique dans une maison donne de l'humeur et de la gaieté. Nous invitons le public à venir les entendre. Le répertoire de musique est illimité,
il comprend les airs les plus en vogue et les plus beaux morceaux d'opéras. VOYEZ NOS PRIX.-$12, $15, $18, $22, $30, $50, $65, etc.

PIONOiRAPHES et GRAPHOPHONES CORDES HARMONIQUES pour VIOLONS
Machine parlante. La plus merveilleuse invention du siècle.

Cette machine reproduit parfaitement les discours, chants, morceaux
d'orchestre, de fanfares, etc.
Prix: $7.50, $1o, $12.50, $20, $25, $30, $50 $75, $100, $125, $J50,

SPECIALITE DE LA MAISON HARDY

MUSIQUE RELICIEUSE' MUSIQUE D'ORGUE ET HARMONIUM
Musique pour Pensionnats et Maisons d'Education Catholiques

Musique pour le Piano, Violon, Flûte, Clarinette, Cornet, et pour tous

ET POUR TOUS LES INSTRUMENTS A CORDES
Il est reconnu qu'une bonne corde donne de la sonorité à un instru-

ment. C'est pourquoi la Maison HARDY se fait un devoir de n'avoir
en magadin que des Coi-des ayant une sonorité et une justesse recomman-
dables. Faites l'essai de ces cordes qui se vendent tOc, 15c, 20c et 2 5c
la pièce. Nous offrons aussi une chanterelle de six longueurs, de pre-
mière qualité, pour 25 ets.

UNE NOUVEAUTE POUR LES VIOLONISTES
Cordes Impermseablrs, MI. LA et RE

A l'aide d'une préparation chimique, rhum idite n'a aucun effet sur
ces cordes, qui sont de qualité supérieure. Prix, 35 la pièce. Sol,
vrai ai-gent, pour violon, SOc, 75e et W.10

LE MONDE ILLUSTRe 599

EDMOND IIRDY, ttr de 1676 RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
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Un Bienfait pour le Beau Sexe
Aux Etats-Unis, G.P. Deosartigny,Manchester, N.H.

Poitrine parfaite
par les Poudres
Orientales, les
seules qui assurent
en 3 mois le dévelop-
peinent des formes
chez la femme et
guérissent la dyspep-
sie et la maladie du
foie.

Prix : Une boite,
avec notice, $.oo;
Six boites, $500.

Expédiée franco
par la malle sur ré.
ception du prix.

L A. BERNARD,
li Rue"Ste-Catberine. Montreal.

J.-C. STm PIERRE
Chirurgien.Dentiste

-Diplômé du Collège Dentaire de Phi-
ladelphie

50 rue Saint-Denla, Ronteal.
Tél. Est 1879

DUPUIS& LUSSIER
AVOCATS

Chambre No 1, Edifice de la Presse

Santa-Claus.-Et toi, mon garçon, que pourrais je faire pour t'être agréable 
Baptiste.-Rien, M. Santa-Claus, mais j ai une idée que le barbier pourrait faire

beaucoup pour vous!

DR. A. BRAULTxN
Chirurgien-Dentiste

539 RUE ST-DENIS

Tel Bell M, 1745

Heures de Bureau: de 9 à 10 heures

LE TOUR DU MONDE Très joi-
illustrée, de 24 pages petit in-folio. Très ins-truetive, contient des renseignements géo
phiques précis; des études sérieuses sur le

iverses Parties du monde, leur nertilit ules
genres de productions, leur avenir. Des ques-
tions politiques et diplomatiques, le tout inédit.
Sous e titre: "Botte aux lettres," des réponsesà toute lettre se rapportant à des voyages,
de projets de voya ge,etc. Abonnements pourl'étranger un an, ,2 francs; six mois, 16 francs ;
le numéro 50 centimes. Librairie Hachette,
79, Botleyqrt Sgint-terain, Paris, Francrie,

Le Celebre
Prof. COLLINS

Médecin Anglais et Gradué a la Gran
Université New York. N. Y.

Maigrisses-vous?
Etes-vous constipé?

V a-t-il des nausées?
Avez-vous le rhume?
Toussez-vous la nuit?
Votre nez est-il obstrué?
Y a-t-il des vomissements?
Votre voix est-elle enrouée?
Vous sentez- vous souffrant?
Etes-vous nerveux et faible?
Perdez-vous le sens du goût?
Votre vue est-elle obscurcie?
Avez-vous des maux de tête?
Y a.t-il une douleur au front?
Avez-vous des renvois de gaz?
Votre langue est-elle chargée?
La peau est-elle pâle et sèche?
Avez-vous des éblouissements?
Vous fatiguez-vous facilement?
Etes-vous de mauvaise humeurt
Le regard est-il morne et effaré? -
La gorge est-ele sèche le matin?
U, urine est-elle noire et épaisse?
Le nez démange-t-il et brûle-t-i!?
Crachez-vous de la matière jaune?
Avez-vous de l'écume à la bouche?
Avez-vous quelquefois la diarrhée? .
Avez-vous des frissons dans le dos?
Un dépôt se forme-t-il-dans l'urine?
Avez-vous des palpitations de coeur?
Avez-vous une douleur dans le côté?
Eprouvez-vous des douleurs partout?
Vos mains et vos peds sont-ils enfiéesi
Votre toux est-elle courte et saccadée?
Souffrez-vous de douleurs aux tempes?
Sentez-vous que vous vous affaiblissez?
Vous sén:ez-vous gonfié après manger?
Avez-vous des douleurs après les repas?
S2ntez-vo>us une douleur aux omoplates?
Y a-t-il -des boursoufffures sous les yeux?,
Y a-t-il un mauvais goût dans la bouche?
Y a-t-il des cnatouillementa dans la gorge?
Eprouvez-vous un cnarouillement au palais?
Avez-vous des dérangements après les repas?
Les jambes vous semblont-elles trop lourdes?
Sentez-vous une douleur à la chûte des reins?
Toussez-vous jusqu' à ne plus pouvoir respirer?
Après avoir mangé, vous senez-vons oppressé?
Sentez-vous des douleurs dans les articulations?

Cher Docteur Collins:

Après avoir souffert de tous les

sfynptomes de la débilité nerven-

se, je suis heureux de vous ap-
prendre que-je me sens parfaite-
ment guéri. Je me sentais très
malade, mais votre traitement m' a

le plus aidé. J' ai repris mes for-

ces vitales que j' avais perdues. Mes douleurs qui
,saccablaient par tout le corps sont disparues com-

plètement, et je me sens si bien que je ne saurais trop
vous en remercier, vous souhaitant le même succès
vis-à-vis ceux qui s' adresseront à vous.

Avec les plus sincères remerciements, je demeure,
N Votre dévoué.

1s Sept. 1oo1. William Benger,
Tenod, Minn.

Cher Docteur Collins:
Aprés avoir été traité pendant

tant d'années par un grand nom-

bre de médecins, je n' ai pû trou-

vér du soulagement que dans votre

traitement Je ne saurais trop vots=
en remercier, car vous mavez
sauvé la vie. Je me sens bien de

estomac et des intestins et les douleurs que je ressen-
tais dans le corps sont disparues. Je n' ai plus de ces
boutons à la figure, causes sans doute par la mauvai-
te condition du sang. Je puis prendre des marches pro-
lonçées et je me sens renforcir, de jour en jour.

, ai terminé mon second traitement, mais veuillez
M en faire parvenir un troisième,- afin de m assurer
dans ma guérison. Avec reconnaissance je demeure,

5 Sept. igoz, Mlle. L. Gauthier,
4 Union Park, Boston, Muass

, & & a , e.
étant reconnu pour être un des plus cél6'
bres médecins existants, garantit guét
les Maladies des Organes Génitaux che
l'homme et la femme, Maladies Secrete
Rhumatismes, Catarrhe, Maur de Poit
ne, a' Estomac, du Sang et de la Peau.

Si vous souffrez de quelques symp7
tOmes mentionnés sur la liste que so
vous donnons, il vous suffira de répondr -
OUI ou NON aux questions, et en nous
les retournant le Prof. Collins, se basant
sur sa science et son expsériene acquis'
durant ses longues années de pratigIlO,
fera un diaguostique très cornplet du vO-
tre cas, vous indiqunnt ler moyens par
lesquels vous parviendrez à vous guérir.

Rappelez-vous que si Vous souffres
de qtelqies symptômes aiusi mentionne
votre s:tig est empoisonné ct renpli di
malieres vicsuses, et ce n'est qu' eS
adoptant le PURIFICATEUR du 1iRoF,
COLLINS que vous obtiendrez votre gué'
rison. Son traitement est strictemlei
scientiflqtvs ci une absolue discrétion id
conservée.

Le Prof. Collins a fait un travail tout
spécial en guériesant par correspondance.
Son sulccès a été prouvé par des millier -

de témoignages de guérisons reçus, par
mi lesquels, nous 'vous citerons les 8d
vants:

Mion cher Professeur Collins -

Je ne saurais trop vous rein'
cier de vos soins. Mon Catarrh 4
est complètement guéri, et je -
sens tout-à-fait bien. Mon es1oms $

digère bien, je repose bien, et je
me sens joyeuse. la tête est s0o

lagée et je suis débarrassée de cette mucosité q
1

m' empoisonnait. lon teint est revenu et je me Seo
rajeunie de quinze ans.

Je vous tiendrai su courant de mon état, afi9
ni' adresser de nouveau à vous su besoin.

Mm. Mt. L. Boucher,
244 W. ssième St., New yoZt

Cher Professeur CollineS

Je suis heureux de vous

prendre qu' après avoir ter05t'votre second cours de traitent'
je me suis senti guéri. Je me 0
renforci, plein de courage etd
vie. Je puis vaquer à mes

pations et les douleurs que Je
sentais dans tous les membres sont disparues. Mo
stème autrefois nerveux se sent ranimé, et je re
facilement. Si ces qnelques lignes de reconnai
peuvent vous aider dans votre noble travail, je
permets de les publier pour le bien des amis sou

e certifierai que le Purificateur du Professeur cen
m' a ramené à la santé et qu' il nerpu avoir son t

9gSept. sgo. Eugène Filibert
ô 395 7th Ave., New York.

RQUIDROBUR R&§DROBUISTB
Cet incomparable tonique-ROBUR-ramène A

la santé les constitutions les plus épuisées. En
vente partout.

Depet sPharsacie C. Beaupre, 31Sf Rachel

LA QUINZAINE MUSICALE, ]Pet:te :
zette du piano et du chant de la maison. Donne
à ses abonnés 7 pages de musique grand for-
mat, des articles musicaux, des monoloues,
comédies, biographies, ainsi que de@ portraits et
autographes. Abonnemsents: Union postale, un an
8 fr., six mois 4 fr. 50. Le numtro spécimen. 0 fr.

Librairie Hachette & Cie, 25, boulevard Saint-
Germain, 79, Paris.

t'Étendu d'eau (e '
LAIT ANTÉPHÈLIQI

on L.ait Candaê
Dépuratif, Tonique. Detesif, dissipe o "

ur visg]Rides sprcoes.Rag9it"

~prin4soe sait, Mase
Taches de rousseur.

% 
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P U du a e die e1ui.-àt'u

Tous les médicaments nécessaires pour la guérison seront

expédiés par Express dans toutes les parties des Etats.UniS
du Mexique et du Canada.
HEURES DE CONSULTATION - Tous les jours de 10 h. £ 1b., de 9h. à£51-

Tous les soirs de 7 h. à 8 h. Le Dimanche de 10 h. à 1 h.

Prol COLLIRS, New Yorkl Modicl Insiltuto
140 Ouest 34e rue, NEW YORK.
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UN ECUEIL pUYÂN&"

L'année 1866 fut marquée
par un événement bizarre, un
phénomène inexpliquë et
inexplicable que personne n'a
sans doute oublié. Sans parler
des rumeurs qui agitaient les
populations des pcrts et surex-
citaient l'esprit public à l'in-
térieur des continents, les gens
de mer furent particulièrement
émus. Les négociants, arma-
teurs, capitaines de navires,
skippers et masters de l'Eu-
rope et de l'Amérique, officiers
des marines militaires de tous
pa.s, et, après eux, les gou-
vernements des divers Etats
des deux continents, se préoc-
cupèrent de ce fait au plus
haut point.
I&En effet, depuis quelque
temps, plusieurs navires s'é-
talent rencontrés sur mer avec
"une chose énorme," un ob-
jet long, fusiforme, parfois
phosphorescent, infiniment
plus vaste et plus rapide
qu'une baleine.

Les faits relatifs à cette ap-
parition, consignés aux divérs
livres de bord, s'accordaient
assez exactement sur la stru&
ture de l'objet ou de l'être en question, la vites
ments, la puissance surprenante de sa locomo
dont il semblait doué. Si c'était un cétacé, il

sonoeux qûe la science avait classés jusqn'aloi
<pède, ni M. Dumeril, ni M. de Quatrefages n'eu

tel monstre,-à moins de l'avoir vu, ce qu
propres yeux de savants.

A prendre la moyemuedes Qbservations fa
tles valuations timides q4 assj

longueur de deux cents pieds, et en repoussant
u le disaient large d'un mille et long de trois,-

3-pe-dant, que cet être phénoménal dépassait%4tîensions admises jusqu'à ce jour par les ichthy
toutefois.

Or, il efistait, le fait en lui-même n'était
penchant qui pousse au merveilleux la cerve
prendra l'émotion produite dans le monde exftie
apparition. Quant à la rejeter au rang des fable

C U effet, le 2 juillet 1866, le steamer Go
.Calotta and Burnack stam naviation Company
,.sses mouvante à cinq milles dans l'est des côt
capitaine Baker se crut, tout d'abord en présenc<
il se disposait même à e» déterminer la situatioxcolonno d'eanuprjetéés par l'inepial
sifant àiexplicable
fte fût 'ent cinquante pieds dans l'air. Donc,

soumis aux expansions intermittentes d'u
Higgimn avait affaire bel et bien à quelque i

)nconuujusqude. vaà, qui rejetait par ses évents
tnélangés d'air et de vapeur.

Pareil 'fait fut également observé le 23 jui
4 u l( s du Pacifique pa e C ristoha C olo,

se transporter d'un endroit à une atrt ae
~*>f>puisque à trois jots d'intervalle, le GkvisêwCdon l'avaient observé en deux, points

seù distance de plus de sept cents lieues muarines.

16
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Qzejorplus tard
deux mille lieues de là, l'iiWh
vetia, Compagnie National et
le Siannon, du Royat-MU,
marchant à contrebord dags
cettè portion de l'Atlantique
compribe entre les Etats-Unis
et l'Europe; se signalèrent
respectivemnent le monstre pat
24 >15' de latitude nord, et
60 35' de longitude à l'ouest
du méridièn de Ôreenwich.

- Dans cette observation simùg-
tanée, on crut pouvoir évalUer
larlongueur minimum dupnm.
mifère à plus de trois cets
cinquante pieds anglais, p
que le Shannon et l'HdelYada
étaient de dimension inférieuie
à lui,, bien qu'ils mesurassent
cent mètres de l'étrave à l'é.
tambot. Or, les plus yastesG
baleit', celles qui fréquentent
les, parages des iles Aléou-
tiennes, le Kulamaket'Um j
gullick, n'ont jamaais dépasé
la longueur de cinquante
mètres,---si mêmes elles l'at
teignent.

Ces rapports arrivés coup
sur coup, de nouvelles obser-,
vations faites à bord du tranX S
satlantique,1lere,un ab»rt
dage entre l'Ebna,dèlaflgny
Innian, et le monstre, un pro.

se 'nî decès-verbal dressé par les afi -seti1uie deses mouve- ciers de la frégate française la Normandie, un très-sérieux relèvement, a vie particulière obtenu par l'état-major du commodore Fitz-James à bord du 1'ïrdsurpassait en volume Clyde, émurent profondément l'opinion publique. Dans les pays d'hnu
s. Ni Cuieni Lac&- meur légère, on plaisantale phénomène, mais les pays graves et pratiisetadmis l'existence ques, l'Angleterre, l'Amérique, l'Allemagne, s'en préoccupèteùtii s'appelle vu. de leur vivement.

Partout dans les grands centres, le monstre devint la modeites à diverses reprises, le chanta dans les cafés, on le bafoua dans les jornaux, on le jouaweaent à cet objet une les théitres. Les canards eurent là que belle occasion de pondre eles opinions exagérées Stufs de, toute couleur. On vît réapparatte dans les joumu'.àcnt--on pouvait affirmer, de copie-tous le êtres imaginaire a et gigantesques, deunalade beaucoup toutes les blanche, le terrible tres i des égins dyepuisla ba p
îologistes,-s'il existait qu'au Kraken démesuré, dont les tentacules peuvente u

ment de cinq cents tonneaux et l'entrainer dans les abimes de,1'Ocd&lus niable, et, avec ce On reproduisit même les procèsverban4 des temps anciens,les opIsérle humaine, on com- d'Aristoie et de Pline, qui admettaient l'existence de ces monstres fr.r par cette surnaturelle les récitsnorwégiens de l'évêqpe Pontoppidan, les relations de -Pt,'s, ilfait y renoncer. Heggede, et enfin les rapports de M. Harrington, dont la bomonevewr-Higginon, de la' peut être soupçonnée, quand 'il affirme avoir vu, étant à
Y, avait rencontré tte Castillan, en 857, cet énorme serpent qui n'avait 'amai
tes de l'Australie. Le jusqu'alors que 'les mers de l'ancien continent.
e d'un écueil inconnu; Alors, éclata linterminable polémique des crédùles et'des
n exacte, quand detrx dules dans les sociétés savantes et les journaux s,.ges
objet s'élancèrt' ent " question dur monstre" enflamma les esp-its. Les Jo
à moins que cet écueil font.profeuionsde4sence, en lutte aveciceux qui fontprfss ion d.
n geyser, le Goveynor. versèrent des dots d'encre pendant cette mémorable~atpagne i$mammifère êq4iatique, ques-un même, deux ou trois gouttes de sang, car du serþent '&é rêdes colonnes d'eau> ils en vinrent aux personnalités les plus offensantes.

Sit mnois durant, la guerre se poideuivit aVec des<chancsdve~ jet de la nmème aùnéê, Aux articles de fond de l'Institut géographgned Bré±sUl de l'Acad4i izde la Ietndia anti 'royale des sciences de Etlin, de 1'Assciation Britannique, cle prIa4s
vé etariaire pou- tution Smithsonniemne de Washington, aux discussions dii fle 1n4

e véli·té surpre- 'Arckipedago,du'Cnos;del'abblólnedftelngnd
deorHla g sé det le aux chroniques scientritgs d4 grands journaux de la lPrance? et4llacarte spars par l'étranger, la, petite l$rtsae ripostait avec une verve intarissable.

SWid4e4 S4Crivfaius, parllamntwún mot de Iinnée, cité par les adv'
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dunonstre, soUtinrent en effet que "«la nature ne faisait pas de sots»
et-ils adjurèrent leurs contemporains de ne point donner un démenti Ildate, en admettant l'existence des Krakens, des serpents de mer
des by Dyc, et autresélucubrationsde maris en délire. Edfin,h tans un article d'un journal satirique très redouté, le plus aimé 4e
ae- rédacteurs, brochant sur le tout, poussa au monstre, comm
Hippolyte, lui porta un dernier coup et l'acheva au milieu d'un éclai
4e rire universel. L'esprit avait vaincu la science.

Pendant les premiers mois de l'année 1867, la question parut être
enterrée, et elle ne semblait pas devoir renaître, quand de nouveaux
d' portés à la connaissance du public. Il ne s'agit plus alors
d'nproblème scientifique à résoudre, mais bien d'un danger réel,rex à éviter. La question prit une toute autre face. Le monstre
edeint flot, rocher, écueil, mais écueil fuyant, indéterminable,

Le 5smars 1867, le Moravian de la Montréal Ocean Company, se trou-
vanrt, pendant la nuit, par 27°'3o' de latitudé et 7 2 e5' de longitude,heurta de sa hanche de tribord un roc qu'aucune carte ne marquait
dans ces parages. Sous l'effort combiné du vent et deses quatres cents

V'chevaux-vapeur, il marchait à la vitesse de treite neuds. Nul doute
que Sqns la qualité supérieure de sa coque, le MorVian, ouvert au
choc, ne se fût englouti avec les deux cent trente-sept passagers qu'
ramenait du Canada.

L'accident était arrivé ers cinq heures du matin, lorsque le jour
commençait à poindre. officiers de quart se précipitèrent à l'arrère
du bàtiment. Ils examintrent l'Océan avec la plus scrupuleuse atfèn-tion. Ils ne vire¾it rieni, si ce n'est ùn fort remousqui brisait à, trois
encAblures, comme si les nappes liquides eussent été violemment battues.
Le relèvement du lieu fut exactement pris, et le Moravian continua ,sa
route sans avaries apparentes. Avait-il beurté uneroche-sous-marine,
ou quelque énorme épave d'un naufrage ? on ne put le savoir;mais,<
examen fait de sa carène dans les bassins de radoub il fut reconnu
qu'une partie de la quille avait été brisée.

Ce fait, extrêmement grave en lui-même, eût peut-être été oublié5 comme tant d'autres, si, trois semaines après, il ne se fût reproduit
eWns des coûditions identiques. Seulement, grâce à la nationalité du
navie victime de ce nouvel abordage, grâce à la réputation de la Com-

t pagnie à laquelle ce navire appartenait, l'événement eut un 4 ttentis-
sement immense,

Pêrsonne n'ignore le nom du célèbre armateur anglais Cunard.
Cetintelligent industriel fonda, en 84o, un service postal entre Liver-
root et Halifax, avec trois navires en bois et i roues d'une force de

Y quatre cents chevaux, et d'une jauge de onze cent- soixante-deux ton-
4 eatnx. Huit ans après, le matériel de la Compagnie s'accroissait de

Xuatre navires, de six cent cinquante chevaux et de dix-huit centvingt
bneet-, deux ans plus tard, de deux autres bàtiments supérieurs en

ssa Set en tonnage. En 1853,.la compagnie Cunard, dont le pri-
pour le transport des déþeches venait d'être renouvelé, ajouta

ent à son matériel, l'Arabia' le Persia, k Ckhna le ,caiea'kk inmia, le oâ l
, tous navires de première marche, et les plus vasteé qui,

près le Çreat-Esern, eussent jamais sillonné les mers. Ainsi donc,
'6 -86, la Compagnie possédait douze navires, dont huit à roues et

qSitre à hélices. -
e donne ces détails très-succints, c'est afin que chacunsache

quelle est l'importance de cette compagnie de transports maritimes,
dugem monde entieq par son intelligente gestion. Nulle entreprise de

transocéanienner n'a été conduite avec plus d'habileté; nulle
e .a été couronnée de plus e succès: Depuis vingt-six ans, les

Canard ont traversé deux mille fois lAtlantique, et jamais un
n'a été manqué, jamais un retard n'a eu lieu, jamais ni une

ni un homme, ni in bâtiment n'ont été perdus. ,Aussi,s pas-
igea choisissent-ils encore, malgré la concurrence Puissante que lui

4a4France, la ligne Cunard de préférence à toute autre, ainsi qu'il
tun relevé fait sur les documents officiels des dernières années.
, personne ne s'étonnera du retentissement que provoqua l'ac-

réàl'unde ses plus beaux steamers.
l3 avril 1867, la mer étant belle, la brise maniable, le .Sna se-
t fi5°' 12'' de longitude et 450 37' de latitude. Il mcxai

* ue vitesse de treize noeuds quarante-trois centième sous larat po
4es mille chevaux-vapeur. Ses roues battaientlmerou ae pun-e

té parfaite. Son tirant d'eau était alors de si mtes savne-
centimètres, et soà dépacement de six ixille six çt vt-qusisare

çe5vg-qate

CHAPITRE II

A l'époque où ces évènements se produisirent, je revenai dtme
eXploration scientifique entreprise dans les mauvaises terres du
Nébraska, aux Etats-Unis. Un ma qualité de professeur-suppléant, i
au Muséum d'histoire naturelle de Paris, le gouvernemint françaia'
m'avait joint à cette e;pédition. Àprès six mois passés dans le
Nébraska, chargé de précieuses collections, j'arrivai à New-York vem
la fin de mars. Moui départ pour la France était fixé aux premiersjours
de mai. Je m'occupais donc, en attendant, de classer mes richesse;
minéralogiques, botaniques et zoologiques, quand arriva l'incident du
Scoiea.

J'étais parfaitement au courant de la question à l'ordre du jour, et
comm-nt ne t'aurais-je pas été ? J'avais lu et relu tous les jouraux
américains et européens sans être plus avancé. Ce mystère m'intriguait.
Dans l'impossibilité de me former une opinion, je flottais d'untxtrême .à l'autre. Qu'il y eut quelque chose, cela perpouvait être douteutt<
et les incrédules étaient invités as mettre le doigt sur la plaie dû &pfia

A mon arrivée à New-Yôrca la question brûlait. L'hypothèse .
4e l t flottant, de l'é¢uçil insaisissable, soutenue par qulquoes d

u
<i

A quatre heures dix-sept minutes du soir, pendant le lunch des =
passagers réunis dans le grand salon, un choc, peu sensible, en somme
se produisit sur la coque du Sctia, par sa hanche et un peu en arrière
de la roue de babord.

Le Sctia n'avait pas heurté, il avait été heurté, et plutôt par un
instrument tranchant ou perforant que contondant. L'abordage avait
sem é a ger que personne ne s'en fût inquiété à bord, sans le cri
des caliers qui remontèrent sur le pont en s'écriant:

"Nous coulons ! nous coulons ! "
Tout d'abord, les passagers furent très-effrayés ; mais le capitaie r

Anderson se hâta de les rassurer. En effet, le danger ne pouvait être
iuminent. Le Scotia, divisé en sept compartiments 'par des cloisons
étanches, devait braver impunément une voie d'eau.

Le capitaine Anderson se rendit immédiatement dans la cale,
reconnut que le, cinquième compartiment avait été envahi par la a uet la rapidité de l'envahissement prouvait que la voie d'eau était co&
sidérable. Port heureusement, ce compartiment ne renfermait pas «e
c4audières, car les feùx se fussent subiterient éteints.

Le capitaine Anderson fit stopper immédiatement, et l'un des
matelots plongea pour reconnattre l'avarie. Quelques instants après,
on constatait l'existence d'un trou large de deux mètres dans la carène
du steamer. Une telle voie d'eau ne pouvait être aveuglée, et le
Scoia, 'ses roues à demi noyées, dut continuer ainsi son voyage. Il seotruvait .alors à trois cent -milles du Cap Clear, et après trois jours
d'un retard qui.inquiéta vivement Liverpool, il entra dans les bassins de a
la Compagnie. a

Les ingéniers procédèrent alors à la visite du Scolia, qui fut mis
e caie Sèche. Ils ne pureut en croire leurs yeux. A deux mètres et. t
demi au-dessous de la flottaison s'ouvrait une déchirure régulière, en tformé de triangle isocèle. La cassure de la tôle était d'une netteté
parfaite, et elle n'eût pas été frappée plus sûrement à l'emporte-pièce.
Il fallait donc que l'outil perforant-qui l'avait produite fût d'une trempe,
peu commune.-et après>avoir été lancé avec une force prodigieuse,,
ayant ainsi percé une tôle de quatre centimètres, il avait dû se retirer
de lui-même par un mouvement rétrograde et vraiment inexplicable.

Tel était ce dernier fait, qui eut pour résultat de passionner de
nouveau l'opinion publique. Depuis ce moment, en effet, les sinistres
maritimes qui n'avaient pas de cause déterminée furent mis sur le
compte du monstre. i Ce fantastique animal endossa la responsabilité
de tous ces naufrages, dont le nombre est malheureusement considéra-
ble ; car sur trois mille navires dont la perte est annuellement relevée
au Bureau- Veilas, le chiffre des navires à vapeur où à voiles, supposés
Perdus corps et biens Rar suite d'absence de nouvelles, lie s'élève p"
à moins de <eur ket4s!t

Or, ce fut le «monstre qui, justement ou injpstement, fut accusé
de leur disparition, et grâce à lui, les communications entre les divers
continents devenant de plus en plus dangereuses, le public se déclara
et demanda catégoriquement que les mers fussent enfin débarrasés
out prix de ce formidable cétacé.

LX POUR Xr U CONTRU
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comp&ents, était ùbsolument abandonnée. Et, en effet, -à moins i

cet écueil n'eût.une machine dans le ventre, comment pouvait-il
déplacer avec une rapidité si prodigieuse ? '

De même fut repoussée l'existence d'une coque flottante, d'une
rme épave, et toujours à cause de la rapidité-du déplacement.
Restaient donc deux solutions possibles de la question, qui créaient
clans très distincts de partisans : d'un côté, ceux qui tenaient

Pur un monstre d'une force colossale ;.de l'autre, ceux qui tenaient
iur un bàteau " sous-marin "'d'une extrême puissance motrice.

Or, cette dernière hypothèse, admissible après tout, ne put résister"
enquêtes qui furent poursuivies dans les deux mondes. Qu'un

ple particulier eût à sa disposition un tel engin mécanique, c'était
'probable. Où et quand l'eût-il fait construire, et commenît aurait-il

u'cette construction secrète?
Seul, un gouvernement pouvait posséder une pareille machine

ctive, et, en ces temps désastreux où l'homme s'ingénie à multi-
er' la puLsance des armes de guerre, il était possible qu'un Etat

yât à l'insu des autres ce formidable engin. Après les chassepots,
torpilles, après les torpilles, les béliers sous-marins, puisi,-la

action. Du moins, je l'espère.
Mais l'hypothèse d'une machine de guerre tomba encore devant

déclaration des gouvernements. Comme il s'agissait là d'un intérêt
cl, puisque les communications transocéaniennes en souffraient, la

anchise des gouvernemes ne pouvait être mise en doute. D'ailleurs,
ent admettre que la construction, de ce bateau. sous-marin eût

happé aux yeux du public ? Garder le secret dans ces circonstances
très-difficile pour un particulier, et certainement impossible pour un
t dont tous les actes sont obstinémentsurveillés par les puissances
ies.

Donc, après enquêtes faites en Angleterre, en France, en Russie,
Prusse, eu Espagne, en Italie, en Amérique, voiremême en Turquie,
ypothèse d'un Monitor sous-marin fut définitevent rejetée.

Le monstre revint donc à flots, en dépit des incessantes plae-
dont le dardait la petite 'presse et, dans cette, voie, les imagina-
se laissèrent bientôt aller aux plus absurdes rêveries d'une ichthyo-
fantastique.

A mon arrivée à New-York, plusieurs personnes m'avaient fait
r de me consulter sur le phénonène en .question. J'avais

blé en France un ouvrage inquarto en deux volumes intitulé : les
s des grndsfonds sous-marins. Ce livre, particulièrement goûté

monde savant, faisait de moi un spécialiste dans cette partie assez
de l'histoire naturelle. Mon avis me fut demandé. Tant que

pus niér la réalité du, fait, je me renfermai dans une absolue néga-
Mais bientôt, collé autmur, je pus m'expliquer catégoriquement.

eme" Yhaoeable PiemeAonaux, professeur au Musétm de
',, fut mis en demeure par le New- York-Herald de formuler une -

quelconque.
Je m'exécutai. Je parlai, faute de pouvoir me taire. Je discutai la

cn sous toutes ses faces, politiquement et scientifiquement, et je
ici un extrait d'un article, très-nourri que je publiai dans le'

éro du 3o avril..
e< Ainsi donc, disais-je, après avoir examiné une à une les diverses

èses, toute dutre supposition étant rejetée, il faut nécessaire-
admettre l'existence d'un animal marin d'une puissance exces-

"IMs grandes profondeurs de l'Océan nous 'sont totalement
nues. La sonde n'a nu les atteindre. Que me passe-t-iltans bes

reculés ? Quels êtres habitent et péuvent habiter à douze ou:
milles audessous de la surface dçs eau ? Quel est l'organisme

animaux ? On saurait à peine.les conjecturer.
Cependarit la solution du problème qui m'est soumis peut affec-

rue du dilenmne. "
Ou nous conirsona tuto es svariétés dêtres. qui peuplent
lgpsète, ou nous ne les conxaissons pas.

8inous iie les connaissons pas toutes, si la nature a encore des
pour ùous en ichtyologie, rien de plus acceptable que d'ad-

>1existence de poissons ou de cétacés, d'espèces ou même de'
nouveaux, d'une organisation essentiellement " fondrière",

bibitent les couches inaccessibles à la sonde,, et qu'un événencx
nsue, une fantaisie, un caprice, si l'on veut, ramène, à de

intervalles, vers le niveaù supérieur de l'Océan.
Sir4 8fatt oentraire, nous donnaiséons toutes les espèces vivantes, il

hécesaiemet chercher l'animal en question parmi, les êtres
déjà catalogu4s, et dans ce cas, je serais disposé à adme4tre

d'un Na twatlgéant. ..
enarwal vulgaire ou licorne de mer atteint souvent une ion- F

4soIzante pieds, Quiftupket, décfl>les mêse cette mnan

douez.à ce cétacé une force proportionnelle à sa taille, accroissz ss
armes offensives, et vous obtenez l'animal voulu. Il -aura les propor-
tions déterminées par les officiers du Shannon, l'instrument exfgé par
la perforation du Sotia, et la puissance nécessaire pour entamer la
coque d'un steamer.

'<En effet, le narwal était armé d'une sorte d'épée d'ivoire, d'une,
hallebarde, suivant l'expression de certains naturalistes. C'est tue
dent principale qui a la dureté de l'acier. On a trouvé quelques-unes
de ces dents implantées dans le corps des baleines que le narwal attaque
toujours avec succès. D'autres ont été arrachées, non sans peine, de
carènesde vaisseaux qu'elles avaient percées d'outre en outre, còrhée
un foret perce un tonneau. Le musée de la Faculté de médecine de
Paris possède une de ces défenses longue de deux mètres vingt-cinq
centimètres, et large de quarante-huit centimètres à sa base! .

" Eh bien! supposez l'arme dix fois plus forte, et l'animal dix
fois plus puissant, lancez-le avedune rapidité de vingt milles à l'heure
multipliez sa masse par sa vitesse, et vous obtenez un choc capable de
produire la catastrophe demandée.

"Donc, jusqu'à plus amples informations, j'opinerais pour une
licèrne de mer, de dimensions colossales, armée; non plus d'une
hallebarde, mais d'un véritable éperon comme les frégates cuirassées,
oU les" rans " de guerre, dont elle aurait à la fois la .masse et la'.
puissance motrice.

" Ainsi s'expliquerait ce phénomèneinexplicable,-à tnbins qu'il
n'y ait rien, en dépit de ce qu'on a entrevu, vu, senti et ressenti,-e
qui est encore possible!"

Ces derniers mots étaient une lâcheté de ma part ; mais je voulais
jusqu'à un certain point couvrir ma dignité de professeur, et ne pas
trop prêter à rire aux Américains, qui rient bien, quand ils rient. Je
me réservais une échappatoire. Au fond, j'admettais l'existence du »

monstre.
Mon article.fut chaudement contesté,- ce qui lui valut uif grand

retentissement. Il rallia un certain nombre de partisans. La solution
qu'il proposait, d'ailleurs, laissait libre carrière à l'imagination.
L'esprit humain se plait à ces conceptions grandioses d'êtres surnatutds <
Or la mer est précisément leur meilleur véhicule, le seul milieu où c*s
géants,-près desquels les animaux terrestres, éléphants ou rhinocérosý
ne sont que des %ain,-puissent se produire et se développer. Les
masses liquides transportent les plus grandes espèces connues de
mammifères, et peut-être recèlent-elles des môllus4f*ès d'une incompaS."
rable taille, des crustàcés effrayants à contempler, tels que seraient dia
homard de cent mètres ou des crabes pesant deux cents toned
.Pourquoi non? Autrefdis, les' animaux terrestres, contemporains des
époques géolokiques, les quadrupèdes, les quadrumanes, les re
Jes oiseaux étaient construits sur des gabaritsgigantesques. Le Créateut
les avait jetés dans un moile côlossal que le temps a réduit peu à peu
Pourquoi la mer, dans ses profondeurs ignorées, n'aurait-elle pas garW
ces vastes chanillons de' la vië' d'un autre âge, elle qui ne'se mo
jamais, alors que le noyau terrestre change prpu'in n
Poutqdoi ne càdher'ait'elle pas dans son sein les detnières vari 4l
ceêespèces titanesques, dont les années-sontdes siècles; èt les siècle
des millénaires ?

Mais je me laisse entratner à es .rêveries qu'il ne m'app
plus d'entretenir ! Trêve à ces chimères, qtue le temps a thogées
moi en réalités terribles. Je le répète, l'opinion se fit alors s4r la
du phénomène, et le public admit sans conteste l'existence
prodigieux quf' n'avait rien de commun avec les fabuteu;x serpents
mer.

Mais si les uns ne virekt là qu'un problème purement cn
à résoudte, les autres, plus positifs, surtout en Ainérique,'el.A
furent d'aSs de purger l'céan de ce redoutable monstre,
rassureles communiatioQns transocéaniennes. Les journaus ùz"
et commerciaux traitèrent la qµestion prindipalemet à cè M d
La ,Sippngf and'Mrantik Gazette, le Lloyd, lé 4eagét wl
maritime et oloniale, toutes les, feuilles dévouées au compagnies 4
rance, qui menaçaient d'élever le taux de leurà plmes fturen
sur ce point..,a

L'opinion publique s'étânt prononcée, les tt# dé
déclarèrent les premiers. On. fit à New-Vork les prpaWfs tun
expédition destinée à poursuivre le n . Uefrgate

-marche, l'Aétaham-Lincoln, se tit ent mesure de prendre la mer t
plias tôt. Les arsenaux furent oivets aua co»imandant Fatragut, ~
pressa activement l'armement 4. farégate.

Précis4ment, es ainsqi elt arrive tojuru moment -gå:
se fut décidé à poùrsuvre le mniqstre, le monstre ne reparutpWP
Peniant deuzj:mois, persoùne xi' en pntendit parler. Aucun sav
ws Iiglr semblait que cette licorne eût con»nfisaoç*š
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plots qui se tramaient contre elle. On en.avait tant causé, et même par
le câble transatlantique ! Aussi les plaisants prétendaient-ils que cette
fine' mouche avait arrêté au passage quelque télégramme dont elle
faisait maintenant son profit.

Donc, la frégate armée pour une campagne lointaine et pourvue
de formidables engins de pêche, on ne savait plus où la diriger. Et
l'impatience allait croissant, quand, le 2 juillet, on apprit qu'un
steamer de la ligne de San-Francisco de Californie à Shanghai avait
rev l'aninal, trois semaines auparavant, dans les mers septentrionales
du Pacifique.

L'émotion causée par cette nouvelle fut extrême. On n'accorda
pas vingt-quatre heures de répit au commandant Farragut. Ses vivres
étaient embarqués. Ses soutes regorgaient de charbon. Pas un homme
ne manquait à son rôle d'équipage. Il n'avait qu'à allumer ses four-
neaux, à chauffer, à démarrer ! On ne lui eût pas pardonné une
demi-journée de retard ! D'ailleurs, le commandant Farragut ne
demandait qu'à partir.

Trois heures avant que l'Abraham-Lincoln ne quittât la pier de
Brooklyn, je reçus une lettre libellée en ces termes

Monsieur Aronnax, professeur au Muséum de Paris,
Fifth Avenue hotel.

New-York.
Monsieur,

"Si vous voulez vous joindre à l'expédition de l'Abra/am-Lincoln,
le gouvernement de l'Union verra avec plaisir que la France soit répré-
sentée par vous dans cette entreprise. Le commandant Farragut tient
une cabine à votre disposition.

Très-cordialement vôtre,
J.-B. HonsoN,

Secrétaire de la marine.

CHAPITRE III

COMME IL PLAIRA A MONSIEUR

Trois secondes avant l'arrivée de la lettre de J. -B. Hobson, je ne
songeais pas plus à poursuivre la licorne qu'à tenter le passage du
Nord-Ouest. Trois secondes après avoir lu la lettre de l'honorable
secrétaire de la marine, je comprenais enfin que ma véritable vocation,
l'unique but de ma vie, était de chasser ce monstre inquiétant et d'en
purger le monde.

Cependant, je revenais d'un pénible voyage, fatigué, avide de
repos. Je n'aspirais plus qu'à revoir mon pays, mes amis, mon petit
logeient du Jardin des Plantes, mes chères et précieuses collections !
Mais rien ne put me retenir. J'oubliai tout, fatigues, amis, collections,
et j'acceptai sans plusde réflexions l'offre du gouvernement américain.

"D'ailleurs, pensai-je, tout chemin ramène en Europe, et la
licorne sera assez aimable pour m'entraîner vers les côtes de France!
Ce digne animal se laissera prendre dans les mers d'Europe, - pour
mon agrément personnel, - et je ne veux pas rapporter moins d'un
demi-mètre de sa hallebarde d'ivoire au Muséum d'histoire naturelle."

Mais, en attendant, il me fallait chercher ce narwal dans le nord
de l'Océan Pacifique; ce qui, pour revenir en France, était prendre le
chemin des antipodes.

"Conseil!" criai-je, d'une voix impatiente.
'Conseil était mon domestique. Un garçon dévoué, qui m'accompa-

gnait dans tous mes voyages; un brave flamand que j'aimais et qui me
le rendait bien; un être phlegmatique par nature, régulier par principe,
zélé par habitude, s'étonnant peu des* surprises de la vie, très-adroit
deses mains, apte à tout service, et en dépit de son nom, ne donnant
jamais de conseils,- même quand on ne lui en demandait pas.

A se frotter aux saoants de notre petit monde du Jardin des Plantes,
Conseil en était venu à savoir quelque chose. J'avais en lui un
spécialiste, très-ferré sur la classification en histoire naturelle, parcou-
rant avec une agilité d'acrobate toute l'échelle des embranchements,
des groupes, des classes, des sous-classes, des ordres, des familles, des
geurés, des, sous-genres, des espèces et des variétés. Mais sa science
s'arretait là. Classer, c'était sa vie, et il n'en savait pas davantage.
très-versé dans la théorie de la classification, peu dans la pratique, il
n'ett pas distingué, je crois, un cachalot d'une baleine! Et cependant,
tqel brave et digne garçon!

Conseil, jusqu'ici et depuis dix ans, m'avait suivi partout où
I'entralpait la science, Jamais une réflexion de lui sur la longueur
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ou la fatigue d'un voyage. Nulle objection à boucler sa valise'pour un
pays quelconque, Chine ou Congo, si éloigné qu'il fût. Il allait 1
comme ici, sans en demander davantage. D'ailleurs d'une belle santé.

ti
qui défiait toutes maladies; des muscles solides, mais pas de nerfs, p
l'apparence de nerfs,- au moral, s'entend.

Ce garçon avait trente ans, et son âge était à celui de son mattre,
comme quinze est à vingt. Qu'on m'excuse de dire ainsi que j'avais,
quarante ans.

Seulement, Conseil avait un défaut..Formaliste enragé, il ne me
parlait jamais qu'à la troisième personne,-au point d'en être agaçant.

Conseil! " répétai-je, tout en commençant d'une main fébrile'
mes préparatifs de départ.

Certainement, j'étais sûr de ce garçon si dévoué. D'ordinaire, je
ne lui demandais jamais s'il lui convenait ou non de me suivre dans j
mes voyages; mais cette fois, il s'agissait d'une expédition qui pouvait
indéfiniment se prolonger , d'une entreprise hasardeuse, à la poursuite
d'un animal capable de couler une frégate comme une coque de noix !
Il y avait là matière à réflexion, même pour l'homme le plus impassible
du monde! Qu'allait dire Conseil?

" Conseil! " criai-je une troisième fois.
Conseil parut.
" Monsieur m'appelle ? dit-il en entrant.
-Oui, mon garçon. Prépare-moi, prépare-toi. Nons partons dans

deux heures.

-Comme il plaira à monsieur, répondit tranquillement Conseil.
-Pas un instant à perdre. 'erre dans ma malle tous nies usten-

siles de voyages, des habits, des chemises, des chaussettes, sans comp-
ter mais le plus que tu pourras, et hâte-toi

-Et les collections de monsieur ? fit observer Conseil.
-- On s'en occupera plus tard.
-Quoi ! les archiotherium. les hyracotherium, les oréodous, les

chérpctamus et autres carcassses de monsieur ?
-%On les garderaà l'hôtel.
-Et le babiroussa vivant de monsieur?
-On le nourrira pendant notre absenee. D'ailleurs, je doiferai

l'ordre de nous expédier en Frânce notre ménagerie.
-Nous ne retournons pas à Paris ? demanda Conseil.
-Si... certainement... répondis-je évasivement, mais en faisan un

crochet.
-Le crochet qui plaira à monsieur.

. -Oh ! ce sera peu de chose ! Un chemin un peu moins direct>
voilà tout. Nous prenons passage sur l'Abraham-Lincdn.

-Comme il conviendra à monsieur, répondit paisiblement Co*.
seil.

-Tu sais, mon ami, il s'agit du monstre... du fameux narwal,.
Nous allons en purger les mers !... L'auteur d'un ouvrage in-quar4
en deux volumes sur les Myseres des gp ands fonds sous-marins ne petit
se dispenser d'embarquer avec le commandant Farragut. Mission glo-
rieuse, mais... dangereuse aussi ! On ne sait pas où l'on va'!-Ces bêtes-e
(à peuvent être très-capricieuses ! Mais nous irons quand même ! NoUS
avons un commandant qui n'a pas froid aux yeux !...

-Comme fera monsieur, je ferai, répondit Conseil.
-Et songes-y bien ! car je ne veux rien te cacSer. C'est là un

de ces voyages dont on ne revient pas toujours!
-Comme il plaira à monsieur.

Un qfart d'heure&après, nos malles étaient prêtes. Conseil les avait
faites en un tour de main, et j'étais sûr que tien ne manquait, car ce
garçon classait les chemises et les habits aussi bieh que les oiseaux on
les mammifères.

L'ascenseur de l'hôtel nous déposa au grand vestibule de I'en4re-
sol. Je descendis les quelques marches qui conduisaient au rezAde-
chaussée. Je réglai ma note à ce vaste comptoir toujours assiégé par
une foule considérable. Je donnai .l'ordre d'expédier sur Paris.
(France) mes ballots d'animaux empaillés et de plantes desséchées.é
Je fis ouvrir un crédit suffisant au babiroussa, et Conseil me suivant,
je sautai dans une voiture.

Le véhicule à vingt francs la course descendit à Broadway jusq~aà
Union-square, suivit Fourth-Avenue jusqu'à sa jonction avec Bowery-
street, prit Katrin-street et s'arrêta à la trente-quatrième pier. Là, le
Katrin-ferry-boat nous transporta, hommes, chevaux et voiture.
Brooklyn, la grande annexe de New-Vork, située sur la rive gatuclhe
deç la rivière de ,1'Est, et en quelques minutes, nous arnious ant qua
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près duquel 1'Abrakam-Lincon vomissait pair ses deux cheminées des
torrents de futnée noire.

Nos bagages furent immédiatement transportés sur le pont de là
frégate. Je me précipitai à bord. Je demandai le commandant Farragut.
Un des matelots me conduisit sur la dunette, où je me trouvai en
présence d'un officier de bonne niine, qui me tendit la main.

"'M. Pierre Aronnax ? me dit-il.
-Lui-même, répondis-je. Le commandant Farragut ?

-En personne. Soyez le bienvenu, monsieur le professeur. Votre
cabine vous attend."

Je saluai, et laissant le commandant aux soins de son appareillage,
je me fis conduire à la cabine qui m'était destinée.

1,'Abraham-Lincoln avait été parfaitement choisi et aménagé pour
sa destination nouvelle. C'était une frégate de grande marche, munie
d'appareilssurchauffeurs, qui permettaient de porter à sept atmosphères
la tension de sa vapeur, Sous cette pression 1'Abraham-Lincln attei-
gnait une vitesse moyenne de dix-huit milles et trois dixièmes à l'heure,
vitesse considérable, mais cepondant insuffisante pour lutter avec le
gigantesque cétacé.

LS Les aménagements intérienrs de la frégate répondaient à ses qua-
lités nautiques. Je fus très-satisfait de ma cabine, située à l'arrière,
qui s'ouvrait sur le carré des officiers.

îl.
-Nous serons bien ici, dis-je à Conseil.

nt -Aussi bien, n'en déplaise à monsieur, répondit Conseil, qu'un
bernard-l'hermite dans la coquille d'un buccin.

Je' laissai Cordseil arrimer convenablement nos ialles, et je remontai
sur le pont afin de suivre les préparatifs de l'appareillage.

lés A ce moment, le commandant Farragut faisait larguer les dernières
amarres qui'retenaient l'Abpkham-Lincln à la pier de Brooklyn. Ainsi
donc, un quart d'heure de retard, moins même, et la frégate partait
sans moi, et je manquais cette expédition extraordinaire, surnaturelle,

nerai invraisemblable, dont le récit véridique pourra bien trouver cependant
quelques incrédules.

Mais le commandant Farragut ne Ïoulait perdre ni un jour, ni une
if un heure pour rallier les mers dans lesquelles l'animal venait d'être signalé.

Il fit venir son ingénieur.
Sommes-nous en pression? lui demanda-t-il.

irect, -Oui, monsieur, répondit l'ingénieur.
«Go ahead," çria le commandant Farragut.

Co#. A cet ordre, qui fut transmis à la ma'chine au moyen d'appareils
à air comprimé, les mécaniciens firent agir la roue de la mise en train.

wal.. La vapeurt.sifa en se précipitant dans les tiroirs entr'ouverts. Les
uar4, longs pistons horizontaux gémirent et poussérent les bielles de l'arbre.
peut Les branches de l'hélice battirent les flots avec une rapidité croissante,

n glo, et l'Abraham-Linoe& s'avança majestueusement au milieu d'une cen-
bêtes4 taine de ferry-bpats et de tenders chargés de spectateurs, qui lui
Nous> faisaient cortège.

Les quais de Brooklyn et toute la partie de New-York qui borde
la rivièze de l'Est'étaient couverts de curieux. Trois hurrahs, partis de

là un cinq cent mille poitrines, éclatèrent successivement. Des milliers de
tuduchoirs s'agitèrent au-dessus de la ifasse compacte .et -saluèrent
lAbaham-Lincoln jusqu'à son arrivée dans les eaux de l'Hudson, à

s avait la pointe de cette presqu'ile allongée qui forme la ville de New-York.

car ce Alors, la frégate, suivant du coté de New-Jersey l'admirable rive

ux .. droite du fleuve toute chargée de villas, passa entre les forts qui la
- saluèrent de leurs plus gros canons. L'Abraham-Lincoln répondit en

amenant et en hissant trois fois le pavillon américain, dont les trente-

rez-de- neuf étoiles resplendissaient à sa corne d'artimon ; puis, modifiant sa
gé -pu marche pour prendre le chenal balisé sui s'arron4it dans la baie

- n*s intérieure formée par la pointe de Sandy-Hook, il rasa cette langue
s sablonneuse où quelques milliers de spectateurs l'acclamèrent encore

nivant, une fois.
Le cortège des boats et des tenders suivait toujours la frégate, et

il ne la quitta qu'à la hauteur du light-boat dont les deux feux
i5 1 4 .. : marquent l'entrée des passes de New-York.
owery- Trois heures sonnaient alors. Le pilote descendit dans son canot,
Là, I, et rejoignit la petite goëlette qui l'attendait sous le vent. Les feux

tu.re. ' furent poussés ; l'hélice battit plus rapidement les flots ; la frégate
gauche longea la côte jaune et ba4se de Long-Island, et, à huit heures

soir, après avoir perdu dans le nord-ouest les feux de Fire-lsland,
elle courut à toute vapeur sur les sombres eaux de l'Atlantique.

CHAPITtE IV

NED L<AN»

Le commandant Farragut était un bon ma-in, digne de la frÈgatë
qu'il commandait. Son navire et lui ne faisaient qu'un. Il en était
l'âme. 'Sur la question du cétacé, aucun doute ne s'èlevait daais soti
esprit, et il ne permettait pas que, l'existence de l'animal fut discutée
à son bord. Il y croyait comthe certaines bonnes femmes croient au
Léviathan,-par foi, non par raison. Le monstre existait, il en délivre-
rait les mers, il l'avait juré. C'était une sorte de chevalier de Rhodes,
un Dieudonné de Gozon, marchant à la rencontre du serpent qui
désolait son île. Ou le commandant Farragut tuerait le narwal, ou le
narwal tuerait le commandant Farragut. Pas de milieu.

Les officiers du bord partageaient l'opinion de leur chef, Il fallait
les entendre causer, discuter, disputei, calculer les diverses chances
d'une rencontre, et observer la vaste étendue de l'Océan. Plus d'un
s'imposait un quart volontaire dans les bàrres de perroquet, qui eût
maudit une telle corvée en toute autre circonstance. Tant que le soleil
décrivait son arc diurne, la mAture était peuplée de matelots auxquels
les planies du pont brûlaient les pieds, et qui n'y pouvaient tenir en
place ! Et cependant, l'Abraham-Linln ne tranchait pas encore de
son étrave les eaux suspectes du Pacifique.

Quant à l'équipage ,il ne demandait qu'à rencontrer la licorne, à
la harponner, à la hisser à bord, à la dépecer. Il surveillait la mer avée
une sérupuleuse attention. D'ailleurs, le commandant Farragut parlait
d'une certaine somme de deux milles dollars, réservée à quiconque,
mousse ou matelot, maître ou officier, signalerait l'animal. Je laisse à
penser si les yeux s'exerçaient, à bord de l'Abrakam-Lincdn.

Pour mon compte, je n'étais pas en reste avec les autres, et je ne
laissais à personne ma part d'observations quotidiennes. La frégate
aurait eu cent fois raison de s'appeler l'Argus. Seul entre tous, Conseil
protestait par son indifférence touchant la question qui nous pssion-
nait, et détonait sur l'enthousiasme général du bord.

J'ai dit que le commandant Farragut avait soigneusement pourvq
son navire d'appareils propres à pêcher le gigantesque cétacé. Un
baleinier n'eût pas été mieux armé. tous possédions tous les engina
connus, depuis le harpon qui se lance à la main; jusqu'aux ilèche#
barbelées des espingolets et aux balles explosibles des carnadièts
Sur le gaillard d'avant s'allongeait un canon perfeciionné, se chargeant
par la culasse, très épais de parois, très étroit d'âme, et dont le modèl4
allait figurer à l'Exposition universelle de 1867. Ce précieux instrument
d'origine américaine, envoyait, sans se gêner, un projectile conique d'
quatre kilogrammes à une distance moyenne de seize kilomètres.

Donc, l'Abraham-Lincln ne manquait d'aucun moyen de destrc
tion. Mais il avait mieux encore. -1 avait Ned Land, le roi des harpons
neurs.

Ned Land était un Canadien, d'une habileté demain peu coimune
et qui ne connaissait pas d'égal dans son périlleux métier. Adresse et
sang-froid, audace et ruse, il possédait ces qualités à%un degré supérieur,,
et il fallait être une baleine bien maligne, ou.un cachalot singulireient
astucieux pour échapper à. son coup de harpon.

Ned Land avait environ quarante ans. C'était un homme dé
grande taille,-plus de six pieds anglais,-vigoureusemènt bâti, l'ait
grave, peu communicatif, violent, parfois, et très rageur quand on le
contrariaitosa personne provoquait l'attention, et surtout la puissancê
de sen regard qui accentuait singulièrement sa physipnomie.

Je crois que le conimandant Farragut avait sagement fait d'engager
cet homme à son bord. Il valait tout l'équipage, à lui seul, pour l'.eil
et le bras. Je ne saurais le mieux comparer qu'à un télescope puissant
qui serait en même temps un canon toujours prêt à partir.

Qui dit Canadien, dit Français, et, si peu communicatif que fut
Ned Land, je dois avouer qu'il se prit d'une certaine affection pour
moi. Ma nationalité l'attirait sans doute. C'était une occasion pour
lui de parler, et pour moi d'entendre cette vieille langue de Rabelais
qui est encore en usage dans quelques provinces canadiennes. La
famille du harponneur était originaire de Québec, et formait déjà une
tribu de .hardis pêcheurs à l'époque où cette ville appartenait à la
France.

Peu à peu, il prit goût à causer, et j'aimais à entendre le récit
de ses aventures dans les mers polaires, il racontait ses pêches

*1
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Tantôt appuyé à la lise de l'arrière. (Page 7)

et sesc ombats avec une grande poésie naturelle. Son récit prenait une
forme épique, et je croyais écouter quelque Homère canadien, chantant
l'Illiade des régions hyperboréennes.

Je dépeins maintenant ce hardi cothpagnon, tel que je le connais
actuellement. C'est que noA sommes devenus de vieux amis, unis de
cette inaltérable amitié qui natf et se cimente dans les plus effrayantes
conjonctures ! Ah ! brave Ned ! je ne demande qu'à vivre cent ans
encore, pour me souvenir plus longtemps de toi!

En maintenant, quelle était l'opinion de Ned Land sur la question
du monstre marin ? Je dois avouer qu'il ne croyait guère à la licorne,
et que, seul à bord, il ne partageait pas la conviction générale. Il
évitait même de traiter ce sujet, sur lequel je crus devoir l'entreprendre
un jour.

Par une magnifique soirée du 3o juillet, c'est-à-dire trois semaines
après notre départ, la frégate se trouvait à la hauteur du cap Blanc, à
trepte milles sous le vent.des côtes patagonnes. Nous avions dépassé
le tropique du Capricorne, et le détroit de Magellan s'ouvrqit à moins
de sept cent milles dans le sud, Avant huit jours, l'Abraham Linoln
sillonfierait les flots du Pacifique.

Assis sur la dunette, Ned Land et moi, nous causions de choses et
d'autres, regardant cette mystérieuse mer, dont les profondeurs sont
restées jusoju'ici inaccessibles aux regards de l'homme. J'amenai tout
naturellemsnt la conversation sur la licorne géante, et j'examinai les
diverses chances de succès ou d'insuccès de notre expédition. Puis,
voyant que Ned me laissait parler sans trop rien dire, je le pous<ai plus
directement.

". Comment, Ned, lui demandai-je, comment pouvez vous ne pas
être convaincu de l'existence du cétacé que nous poursuivons ? Avez-
vous donc des raisons particulières devous montrer si incrédule ?"

Le harponneur me regarda pendant quelques instants avant de
répondre, frappa de sa main son large front par un geste qui lui était
habituel, ferma les yeux comme pour se recueillir, et dit enfin :

Peut-être bien, monsieur Aronnax.
-Cependant, Ned, vous, un baleinier de profession, vous qui.ètes

familiarisé avec les grands maffimifères marins, vous, dont l'imagina-
tion doit aisément accepter l'hypothèse de cétacés énormes, vous devriez
être le dernier à douter en de pareilles circonstances!

-C'est ce qui vous trompe, monsieur le professeur, répondit Ned.
Que le vulgaire croie à des comètes extraordinaires qui traversent

l'espace, ou à l'existence de monstres antédiluviens qui peuplent l'inté
rieur du globe, passe encore, mais ni l'astronome, ni l géologue n'
mettent de telles chimères. De même, le baleinier. J'ai poursuiv

beaucoup de cétacés, j'en ai harponné un grand nombre, j'en ai tu

plusieurs, mais si puissants et si bien armés qu'ils fussent, ni leu

queues, ni leurs défenses--n'auraient pu entamer les plaques de tôl
d'un steamer.

-Cependant, Ned, on cite des bâtiments que la dent du narwal a

traversés de part en part.
-Des navires en bois, c'est possible, répondit le Canadien, e

encore, je ne les ai jamais vus. Donc, jusqu'à preuve contraire, je nie

que baleines, cachalots ou licornes puissent produire un pareil effet.
-Ecoutez-moi, Ned...
Non, monsieur le professeur, non. Tout ce que vous voudrez

excepté cela. Un poulpe gigantesque, peut-être ?...
-Encore moins, Néd. Le poulpe n'est qu'un mollusque, et ce

nom même indique le peu de consistance de ses chairs. Eût-il cinq
cents pieds de longueur, le poulpe, qui n'appartient point à l'embran-
chement des vertébrés, est tout à fait inoffensif pour des navires tèls

que le Scotia ou l'Abraham-Lincoln. .Il faut donc rejeter au rang 'des
fables les prouesses des Kergkens ou autres monstres de cette espèce.

-Alors, monsieur le naturaliste, reprit Ned Land, d'un ton assez
narquois, vous persistez à admettre l'existence d'un énorme cétacé...?

-Oui, Ned, je vous le répète avec une conviction qui s'appuie sûr
la logique des faits. Je crois à l'existence d'un mammifère, puissam-
ment organisé, appartenant à l'embranchèment des vertébrés, comme
les baleines, les cachalots ou les dauphins, et muni d'une défense cornée
dont la force de pénétration est extrême.

-Hum! !fit le harponneur, en secouant la tête, de l'air d'un
homme qui ne veut pas se laisser convaincre.

-Remarquez, mon digne Canadien, repris-je, que si un tel animal
existe, s'il habite les profondeurs de l'Océan, s'il fréquente les couches
liquides situées à quelques milles au-dessous de la surface des eaux, il
possède nécessairement un organisme dont la solidité défie toute com-
paraison.

-Et pourquoi cet organisme si puissant ? demanda Ned.

-Parce qu'il faut une force incalculable pour se maintenir dans
les couches profondes, et résister à leur pression:

-Vraiment ? dit Ned, qui me regardait en clignant de l'oil.
-Vraiment, et quelques chiffres vous le ptouveront sans peine.
-- Oh ! les chiffres ! répliqua Ned. On, fait cequ'on veut avec les

chiffres !
-En affaires, Ned, mais non en mathématique; Ecoutezmoi.

Admettons que la pression d'une atmosphère soit représentée par la
pression d'une colonne d'eau, haute de trente-deux pieds. En réalité,
la colonne d'eau serait d'une moindre hauteur, puisqu'il s'agit de l'eau

de mer dont la densité est supérieure à celle de l'eau'douce. Eh bien,!
quand vous plongez, Ned, autant de fois trente-deux pieds d'eau
au-dessus de vous, autant de fois votre corps supporte une pression
égale à celle de l'atmosphère, c'est-à-dire de kilogrammes par chaque
centimètre carré de sa surface. Il suit de là qu'à trois cent vingt pieds
cette pression est de dix atmosphères, de cent atmosphères à trois inille
deux cents-pieds, et de mille atmosphères à trente-deux mille pieds,

soit deux lieues et demie environ. Ce qui équivaut à dire que si vous
pouviez atteindre cette profondeur dans l'Océan, chaque centimètre-
carré de la surface de votre corps subirait pne pression de mille kilo-

gràmmes. Or, mon brave Ned, savez-vous ce que vous avez de centi-

mètres carrés en surface?
-Je ne m'en doute pas, monsieur Aronnax..
-Environ dix-sept mille.
-Tant que cela ?
-Et comme en réalité la pression atmosphérique est un peu

supérieure au poids d'un kilogramme par centimètre carré, vos dix-sept
mille centimètres carrés supportent en ce moment une pression de
dix-sept mille cinq cent soixante-huit kilogrammes.

-Sans que je m'en aperçoive?

-Sans que vous vous en aperceviez. Et si vous n'êtes pas écrasé

par une telle pression, c'est que l'air pénètre à l'intérieur de votre

corps avec une pression égale. De lâ un équilibré parfait entre la

poussée intérieure et la poussée extérieure, qui se neutralisent, ce qui
vous permet de les supporter sans peine. Mais dans l'eau, c'est autre
chose.



LÉ òÔWDÉ ILftlSfth ?
-Oui, je comprends, répondit Ned, devenu plus attentif, parce

que l'eau m'entoure et ne me pénètre pas.
-Précisément, Ned. Ainsi donc, à trente-deux pieds au-dessous

de la surface de la mer, vous subiriez une pression de dix-sept mille
cinq cent soixante-huit kilogrammes ; à trois cent vingt pieds, dix fois
cette pression, soit cent soixante-quinze mille six eent quatre-vingt
kilogrammes ; à trois mille deux cents pieds, cent fois cette pression,
soit dix-sept cent cinquante-six mille huit cent kilogrammes ; à trente-
deux mille pieds, enfin, mille fois cette pression, soit dix-sept millions
cinq cent soixante-huit mille kilogrammes ; c'est-à-dire que vous seriez
aplati comme si l'on vous retirait des plateaux d'une machine hydrau-
liques!

-Diable ! fit Ned.
--Eh bien, mon digne harponneur, si des vertébrés, longs de

plusieurs centaines de mètres et gros à proportion, se maintiennent à
de pareilles profondeurs, eux dont la surface est représentée par des
millions de centimètres carrés, c'est par millions de kilogrammes qu'il
faut estimer la poussée*qu'ils subissent. Calculez alors qu'elle doit être
la résistance de leur charpente osseuse et la puissance de leur orga-
nisme pour résister à de telles pressions

-Il faut, répondit Ned Land, qu'ils soient fabriqués en plaques
de tôle de huit pouces, comme les frégates cuirassées.

-Comme vous dites, Ned, -et songez alors aux ravages que peut
produire une pareille masse lancée- avec la vitesse d'un express contre
la coque d'un navire.

Oui... en effet... peut-être, répondit le Canadien, ébranlé par ces
chiffres mais qui ne voulait pas se rendre.

-Eh bien, vous ai-je convaincu?
-Vous m'avez convaincu d'une chose, monsieur le naturaliste,

c'est que si de tels animaux existent au fond des mers; il faut néces-
sairement qu'ils soient aussi forts que vous le dites.

-Mais s'ils n'existent pas, entêté harponneur, comment expli-
quez-vous l'accident arrivé au Scoia?

-C'est peut-être... dit Ned hésitant.
-Allez donc !
-Parce que... ce n'est pas vrai ? répendit le Canadien, 'en repro-

duisant sans le savoir une célèbre réponse d'Arago.
Mais cette réponse prouvait l'obstination du harponneur et p 9autre chose. Ce jour-là, je ne le poussai pas davantage. L'accident

du Scotia n'était pas niable. Le trou existait si bien qu'il avait fallu le
boucher, et je ne pense pas que l'existence d'un trou puisse se démon-
trer plus catégoriquement. Or, ce trou ne s'était pas fait tout seul, et

'puisqu'il n'avait pas été produit par des roches sous-marines ou des
engins sous-marins, il était nécessairement dû à l'outil perforant d'un
animal.

Or, suivant moi, et pour toutes les raisons précédemmént
déduites, cet animal appartenait à l'enibranchement des vertébrés; à la
clsse des mammifères, au roupe des pisciformes, et finalement à
l'ordre des cétacés. Quant à la famille dans laquelle il prenait rang,
baleine, cachalot ou dauphin, qflant au genre dont il faisait partie,
quant à l'espèce dans laquelle il convenait de le ranger, c'était une*
question à élucider ultérieurement. Pour la résoudre, il fallait dissé-
quer ce monstre inconnu; pour le disséquer, le prendre pourle prendre
le harponner,--e qui était l'affaire de Ned Land,-pour le harponner.
le voir,-ce qui était l'affaire de l'équipage,-et pour le voir, le ren-
contrex,-ce qui était l'affaire du hasard. d,

CHAPITRE V

it ci il

A L'AVENTURE !

Le voyage de l'Abraham-Lincoln, pendant quelque temps, ne fut
marqué par aucun accident. Cependant, une circonstance, se présenta
qui mit en relief 1% merveilleuse habileté de Ned Land, et montra
quelle confiance on devait avoir en lui.

Au large des Malouines, le 30 jtin, la frégate commuinqua avec
des baleiniers américains, et nous apprimes-qu'ils n'avaient eu aucune
connaissance du narwal. Mais l'un d'eux, le capitaine du Monroe,
sachant que Ned Laud était embarqué à bord de l'Abraham-Lincoln,
demanda son aide pour chasser une baleine qui était en vue. Le com-
anndant Farragut, dsireux de voir Ned Land à l'œuvre, l'autorisa à

se rendre à bord du Monroe. Et le hasard servit si bien notre Canadien,
q'u'au lieu d'une baleine, il en harponna deux d'un coup double,
frappant l'une droit au cœur, et s'emparant de l'autre après une
poursuite de quelques minutes!

Décidément, si le monstre a jamais affaire au harpon de Ned Land,
je ne parierai pas pour le monstre.

La frégate prolongea la côte sud-est de l'Amérique avêc une
rapidité prodigieuse. Le 3 juillet, nous étions à l'ouvert du détroit de
Magellan, à la hauteur du cap des Vierges. Mais le commandant
Farsagut ne voulut pas prendre ce sinueux passage, et maneuvrt de
manière à doubler le cap Horn.

L'équipage lui donna raison à l'unanimité. Et en effet, était-il
probable que l'on pût rencontrer le narwal dans ce détroit resserré?
Bon nombre de matelots affirmaient que le monstre n'y pouvait passer,
"qu'il était trop gros pour cela ! "

Le 6 juillet, vers trois heures du soir, l'A&aham-Lincoln, à quinze
milles dans le sud, doubla cet flot solitaire,ce roc perdu à l'extrémité du
continent américain, auquel des marins .hollandais imposèrent le hom
de leur ville natale, le cap Horn. La route fut donnée vers le"nord-
ouest, et le lendemain, l'hélice de la frégate battit enfin les eaux du
Pacifique.

le monstre inmmergd à quelques toises. (Page 9)

"Ouvre l'Sil! ouvre l'Sil!" répétaient les matelots de l'Aérawa
Lincaln.

Eýt ils l'ouvraient démesurément. Les yeux et les lunettes, un peu,
éblouis, il est vrai, par la perspective des deux mille dollars, ne restèrený
pas un instant au repos. -jour et nuit, on observait la surface de Il'Océan,
et 1Es nyctalopes, dont la faculté de voir dans l'obscurité accro issait. les
chances de cinquante pour cent, avaient beau jeu pour gagner la prime.

Moi, que l'appat de l'argent n'attirait guère, je n'étais pourtant.
pas le moins attentif du bord·: Ne donnant.- que quelques minutes aux
repas, quelques heures aun anmmeil, indifférent au soleil ou à la pluie,.
je ne quittais plus le pont du navire. Tantôt penché sur les bastingag es,
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regardais, je regardais à eh user ma rétine, % ef devenir aveugle,
tandis que Conseil, toujours flegmatique, me répétait d'un 'ton
calme:

Si monsieur voulait avoir la bonté de moins écarquiller ses yeux,
monsieur verrait bien davantage!"

Mais, vaine émotion! L'Abraham-Lincoln modifiait sa route, courait
sur l'animal signalé, simple baleine du cachelot vulgaire, qui disparais-
sait bientôt au milieu d'un concert d'imprécations!

Cependant, le temps restait favorable. Le voyage s'accomplissait
dans les meilleures conditions. C'était alors la mauvaise saison australe,
car le juillet de cette zone correspond à notre janvier d'Europe ; mais
la mer se maintenait belle, et se laissait facilement observer dans un
vaste périmètre.

Ned Land montrait toujours la plus tenace incrédulité ; il affectait
même de ne pas examiner la surface des flots en dehors de son temps
de bordée,-du moins quand aucune baleine n'était en vue.Et pourtant
sa merveilleuse puissance de vision aurait rendu de grands services.
Mais, huit heures sur douze, cet entêté Canadien lisait ou dormait
danassa cabine. Cent fois, je lui reprochai son indifférence.

" Bah!1 répondait-il, il n'y a rien, monsieur Aronnax, et, y eût-il
quelque animal, quelle chance avons-nous de l'apercevoir? Est-ce que
nous ne courons pas à l'aventure? On a revu, dit-on, cétte bête introu-
vable dans les hautes mers tu Pacifque trz bienladmettre; nais
deux mois déjà se sont écoulés deptuisçetéà rencontr, et à s'en rap-
porter .au tempérament. de votrê uarwaf, il'aime point à moisir
longtemps dans les mêmes parages! Il est doué d'une prodigieuse
facilité de dplacement. Or, vous le savez mieux que moi, monsieur le
professeur, la nature ne fait rien à contre-sens, et elle ne donnerait pas
à un animal lent de sa nature la faculté de se mouvoir rapidement, s'il
n'avgt pas besoin de s'en servir. Do , si la bêteiste, ele est déjà
loin!"

Â cela, je ne savais que répondre. Evidemment, ou uarchions
en aveugles: Mais '8 moyen de progéder aùtrement ? Aussi, nos
chances étaient-elkqfott limitées. Cependaùt, personne ne doutait
encore du. succès, et pas un matelot du bord n'eût parié contre le
narwal et contre sa prochaine àpparition,,

Le 20 juiftct, le tropique du Capricorne fut coupé par io5O de
longitud'e, et le 27 du même mois, nous franchissionsl'équateur sur le
cent dixième méridien. Ce relèvement fait, la fréate prit une direction'
plus técidée vers l'ouest, ektg' ages dans les mnrs .centrales du
Paciit. Le commandant Érajt pensait v*e-rason, q'il valait
mieurquenter les eaux. profondes, et s'éloign e ntinents ou
des lieadMt l'animal avait toujours .paru 4viter l'apprelse, "sans
doutè'2prce qu'il d'y.avait pps assez d'eau pour4ui !" disakle maltre
d'éq e. La frégate passa donc au large des Pomototix.cJeéMarquises,
Ses * k ù fr e du'Can par 1320o deforigitude, et

efin ur le théâtre des derniers ébas 'du monstre!
Et, por tout dire, on ne vivait' pli à bord. Les cours palpitaient
effy eçt se préparmieit poxwl'avenfrd'incurables anévrismes.

L e èutier subissait mie surexcitation nerveuse, dt je ne sau'
ris erlidée- Où ne mangeait pas' on ne' dormait, pIus. Vingt
fois þar jour, une erreur d'appréciation, une illusion d'optique de
quelque matelot perché sur les barres, causaient d'intolérables souleurs,
et ces émotions, vingt fois répétées, nous maintenaient dans un état
4réthisme trop violent pour ne pas amener une réaction prochaine.

Et en effet, la réaction ne tarda pas se produire. Pendant trois
mois, trois mois dont chaque jour durait un siècle! l'Abra/am-Lincoln,
sillonna toutes les mers septentrionales du Pacifique, courant aux
baleines signalées, faisant de brusques écarts de route, virant subite-
ment d'un bord sur l'autre, s'arrêtant soudain, forçant ou renversant
sa vapeur, coup sur coup, au risque de déniveler sa machine, et il ne
laissa pas un point inexploré des rivages du Japon à la côte américaine.
Et rien 1 rien que l'imménsité des flots déserts ! rien qui ressemblàt à
n narwal gigantesque, ni à un flot sous-marin, ni à une épave de nau-
tage, ni à un écueil fuyant, ni à quoi que ce fût de surnaturel !

La réaction se fit donc. Le découragement s'empara d'abord des
esprits, et ouvrit une brèche à l'incrédulité.. Un nouveau sentiment se
produisit à bord, qui se composait de trois dixièmes de honte contre
sept dixièmes de fureur. On était "tout bête "de s'être laissé prendre

t une chimère, et si furieux! Les montagnes d'arguments
atas depuis un an s'écroulèrent à la fois, et chacun ne songea plus

qu'à se rattraper aux heures de repas ou de sommeil du temps qu
avait si sottement sacrifié.

Avec la mobilité naturelle à l'esprit humain, d'un excès on se jet
dans un autre. Les plus chauds partisans de l'entreprise devinre
fatalement ses plus ardents détracteurs. La réaction monta des- font
du navite, du poste des soutiers jusqu'au carré de l'état-major, et cerf
tainement, sans un entêtement très-particulier du commandai.
Farragut, la frégate eût définitivement remis le cap au sud.

Cependant, cette recherche inutile ne pouvait se prolonger pli
longtemps. L'Abraham.Lincoln n'avait rien à se reprocher, ayant toit.
fait pour réussir. Jamais équipage d'un bâtiment de la marine amé
ricaine ne montra plus de patience et plus de, zèle ; son insuccès n
saurait lui être imputé ; il ne restait plus qu'à revenir.

Une représentation de ce sens fut faite au commandant. Le couin
mandant tint bon. Les matelots ne cachèrent point leur mécontente
ment, et le service en souffrit. Je ne veux pas dire qu'il y eut révolte
à bord, mais après une raisonnable période d'obstination, le comman

.-dant Farragut, comme autrefois Colomb, ,demanda trois jours d
patience. Si dans le délai de trois jours, le monstre n'avait pas parti
l'homme de barre donnerait trois tours de roue, et l'A6rahanm-LinIl
ferait route vers les mers européennes.

Cette promesse fut faite le 2 novembre. Elle eut tout d'abord
pour résultat de ranimer les défaillances de l'équipage. L'Océan-Tut!
observé avec une nouvelle attention. Chacun voulait lui jeter ce der-
nier coup d'oil dans lequel se résume tout le souvenir. Les lunettes
fonctionnèrent avec une activité fiévreùse. C'était un supr6me défi 
porté au narwal geant, et celui-ci ne pouvait raisonnablement se dis- «
penser de répondre à cette sommation " à comparaître !" ,

Deux jours se passèrent. L'Abraham-Lincoln se tenait sous petite
vapeur. On employait mille moyens pour éveiller l'attention ou
stimuler l'apathie de l'animal, au cas où il se fût rencontré dans ces
parages. D'énormes quartiers de lard furent mis à la traine,-pour la
plus grande satisfactian des requins, je dois le dire. Les embarcations i
rayonnèrent dans toutes les directions autour de l'Abraham-Lincoln,
pendant qu'il mettait en panne, et ne laissèrent pas un point' de mer
inexploré. Mais le soir du 4 novembre arriva sans que se fût dévoilé
ce mystère sous-marin.

Le lendemain, 5 novembre, à midi, expirait le délai de rigueur.
Après le poit, le commandant Farragut, fidèle à sa promesse, devait
donner la route au sud-est, et abandonner définitivement les régions
septentrionales du Pacifique,

La frégate se trouvat alors par 51° 015' de latitude nord et par i36°
42' de longitude est. Les terres du Japop nous restaient à moins de
deux cents milles sous le vent. La nuit approchait. On venait de
piquer huit heures. De gros nuages voilaient le disque. de la lune,
alors dans son premier quartier. La mer ondulait paisiblement sous
l'étrave de la frégate.

En ce moment, j'étais appuyé à l'avant, sur le bastingage de
tribord. Conseil, posté près de moi, regardait devant lui. L'équipage,
juché dans les haubans, examinait l'horizon qui se rétrécissait et s'obs-
curcissait peu à peu, Les officiers, armés de leur lorgnette de nuit,
fouillaient l'obscurité croissante. Parfois le sombre Océan étincelait
sous un rayon que la lune dardait entre la frange de deux nuages. Puis,
toute trace lumineuse s'évanouissait dans les ténèbres.

En observant Conseil, je constatai que ce brave garçon subissait
tant soit peu l'influence générale. Du moins, je le crus ainsi. Peut-être,
et pour la première fois, ses nerfs vibraient-ils sous l'action d'un senti-
ment de curiosité.

"Allons, Conseil, lui dis-je, voilà une dernière occasion d'em"
pocher deux mille dollars.

-Que monsieur me permette de le lui dire,- répondit Conseil, je
n'ai jamais compté sur cette prime, et le gouvernement de l'Union<
pouvait promettre cent mille dollars, il n'en aurait pas été plus pauvre.

-Tu -as raison, Conseil. C'est une sotte affaire, après tout, et
dans laquelle nous nous somme lancés trop légèrement. Que de tempsi
perdu, que d'émotions inutiles! Depuis six mois déjà, nous serions
rentrés en France.

-Dans le petit appartement de monsieur, répliqua Conseil, dans le
Muséum de monsieur ! Et j'aurais déjà classé les fossiles de monsieur
Et la barbit tissa de monsieur serait installé dan'Js a cage du Jardin d
Plantet et il attirerait tous les curieux de la capitale I
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-Comme tu dis, Conseil, et sans compter, j'imagine, que l'on se
moquera*de nous!

-Effectivement, répondit tranquillement Conseil, je pense que
l'on se moquera de nsieur. Et, faut-il le dire...?

Il faut le dire, Ionseil.
-Eh bien, monsieur n'aura que ce qu'il mérite!
-Vraiment!
-Quand on a l'honnetfr d'être un savant comme monsieur, on ne

s'expose pas..."
Conseil ne put achever son compliment. Au milieu du silence

général, une voix venait de se faire entendre. C'était' la voix de Ned
Land, et Ned Land s'écriait:

" Ohé! la chose en question, sous le vent, par le travers à nous!"
A ce cri, l'équipage entier se précipita vers le harponneur, com-

mandant, officiers, maîtres, matelots, mousses, jusqu'aux ingénieurs
qui quittèrent leur machine, jusqu'aux chauffeurs qui abandonnèrent
leurs fourneaux. L'ordre de stopper avait été donné, et la frégate ne
courait plus que sur son erre.

L'obscurité était profonde alors, et quelque bons que fussent les
yeux du. Canadien, je me demandais comment il avait vu et ce qu'il
avait pu voir. Mon cœur battait à se rompre.

Mais Ned Land ne s'était pas trompé, et tous, nous aperçûmes
l'objet qu'il indiquait de la main.

A deux encâblures de l'Abraham-Lincolnet de sa hanche de tribord,
la mer semblait être illuminée par dessous. Ce n'était point un simple
phénomène de phosphorescence, et l'on ne pouvait s'y tromper. Le
monstre immergé à quelques toises de la surface des eaux, projetait
cet éclat très intense, mais inexplicable, que mentionnaient les rapports
de plusieurs capitaines. Cette magnifique irradiation 'devait être pro-
duite par un agent d'une grande puissance éclairante. La partie
lumineuse décrivait sur la mer un immense ovale très allongé, aù
centre duquel'se condensait un foyer ardent dont l'insoutenable éclat
s'éteignait par dégradations successives.

"Ce.n'est qu'une agglomération de molécules phosphorescentes,
s'écria l'un des officiers.

-Non, monsieur, répliquai-je avec conviction. Jamais les pholades
ou les salpes ne produisent une si puissante lumière. Cet éclat est de
nature essentiellement électrique... D'ailleurs, voyez, voyez I il se
déplace ! il se meut en avant, en arrière ! il.s'élance sur nous!"

Un cri général s'éleva de la frégate.
"Silence ! dit le commandant Ferragut. La barre au vent, toute!

Machineen. arrière!"
Les .atelots se précipitèrent à la barre, les ingénieurs à leur

machine. La tapeur fut im'médiatement renversée, et l'Abrakam-
Lhzcoin, êbattant sur babord, décrivit un demi-cercle.

"La barre droite ! Machine en avant !" cria.le commandant
Ferragut.

Ces ordres furent exécutés, et la frégate s'éloigna rapidement du
foyer lumineux.

Je me trompe. Elle voulut s'éloigner, mais le suinaturel animal
se rapprocha avec une vitesse double de lasienne.

Nousétiòns haletants.. La stupéfaction,,bien plus que la crainte,
nous tenait muets et immobiles. L'animal nous gagnait en se jouant.
Il fit le tour de la fréga'te qui~filait alors quatorze nœuds, et l'enveloppa
de ses naflgiscéeetaiques conxe d'une poussière lumineuse. Puis il
s'éloigna de deux ou trois milles, laissant une traînée phosphorescente
comparable aux tourbillons de vapeur que jette en arrière la locomotive
d'un exprêss. Tout d'un coup, des ob*cures limites'le l'horizon, où il
alla prendre son élan, le monstre fonça subitement vers l'AbraAam-
Lincoln avec une effrayante rapidité, s'arrêta brusquement à vingt
pieds-de ses précirtes, s'éteignit,,-non pas en s'abîmant sous les eaux,
puisque s<n éclat ne subit aucune dégradation,-mais soudainement et
comme si la source de cette brillante effluve se fût subitement tarie !
Pttis, il apparut de 'l'autre côté du navire, soit qu'il l'eut toturné, soit
qu'il eut glissé sous sa coque. A chaque instant, une collision pouvait
se produire, qui nous eût été fatale.

Ceptuat, )e m'étonnais des manoeuvres de la frégate. Elle'
fuyait et n'attaquait pas. Elle était poursuivie, elle qui devait pour-
suivre t j'en fis l'observation au commandant Farragut. -Sa figure,
d'ordinaije'si impassible, était empreinte d'un indéfinissable étonnement.

" Monsieur Aronnax, me répondit-il, je ne sais à quel être formi-

4dable j'ai 'affaire, et je ne veux pas risquer imprudemmert ma frégate

ILLUBTE

au milieu de cette obscurité. D'allleurs comment attaquer l'inconnu
comment s'en défendre? Attendons le jour et les rôles changeront.

-Vous n'avez plus de doute, commandant, sur la nature de
l'animal ?

-Non, monsieur, c'est évidemment'un.narwal gigantesque, mais
aussi un narwal électrique.

-Peut-être, aboutai-je, ne peut-on pas plus l'approcher qu'une
gymnote ou une torpille !

-En effet, répondit le commandant, et s'il possède en lui une
puissance foudroyante, c'est à coup sûr le plus terrible animal qui soit
sorti de la main du Créateur. C'est pourquoi, monsieur, je me tien-
drai sur mes gardes.

Tout-l'équipage resta sur pied pendant la nuit. Personne n e songea
à dormir. L'Abrakam-Lincoln, ne pouvant lutter de vitesse, avait
modéré sa marche et se tenait sous petite vapeur. De son côté, le
narwal, imitant la frégate, se laissait bercer au gré des lames, et sein-
blait décidé à ne point abandonner le théâtre de la lutte.

Vers minuit, cependant, il disparut,-ou, pour employer une expres-
sion plus juste, "il s'éteignit " comme un gros ver luisant. Avait-il
fui ? il fallait le craindre, non pas l'espérer. Mais à une heure moins
sept minutes du matin, un siffilement assourdissant se fit entendre
semblable à celui que produit une colonne d'eau, chassée avec une
extrême violence.

Le commandant Ferragut, Ned Land et moi, nous étions alors sur
la dunette, jetant d'av,des regards à travers les profondes ténèbres.

-" Ned Land, demanda le commandant, vous avez souvent
entendu rugir des baleines ?

-Souvent, monsieur, mais jamais de pareilles baleines dont la vue
m'a# rtpporté deux mille dollars.

--En effet, vous avez droit à la prime. Mais, dites-moi, ce bruit
n'est-il pas celui que font les cétacés rejétant l'eau par leurs évents ?

-Le même bruit, monsieur, mais celui-ci est incomparablement
plus fort. Aussi, ne peut-on s'y tromper. C'est bien un cétacé qui se
tient là dans nos eaux. Avec votre permission, monsieur, ajouta le
harponneur, nous lui dirons deux mots demain au lever du jour.

-S'il est d'humeur à vous entendre, mattre Land, répondis-je d'un
ton peu convaincu.

-Que je l'approche à quatre longueurs de harpon, riposta le
Canadien, et il faudra bien qu'il m'écoute

-Mais pour l'approcher, reprit le commandant, je devrai mettre
une baleinière à votre disposition ?

-Sans doute, monsieur.
-Ce sera jouer la viede mes hommes ?
-Et la mienne I répondit simplement le harponneur.
Vers deuac heures du matin, le foyer lumineux réparut, non uoins

intense, à cinq milles au vent de l'Abraam.Lino&s. Malgré la distace,
malgré le bruit du vent et de la mer, on entendait distinctement les
formidables battements de queue de l'animal, et j tsqu'à sa respiration
haletante. Il semblait qu'au moment où l'énorme narwalven3itrespirer
à la surface de l'océan, l'air s'engouffrait-dans ses poumons, conne fait
la vapeur dans les vastes cylindres d'une machine de deK mille chevaux.

"Hum ! pensai-je, une baleine qui aurait la force d'un régiment
de cavelerie, ce serait une jolie baleine"!

On resta sur le qui-vive jusqu'au jour, et l'on se prépara au oeîw,
bat. Les engins de pêche furent dispé le long des bastingages. Le
second fit charger ces espingqles qui lancent un harpon à une distance
ýd'un mille, et de longues canardières à balles explosives dont la bies-
sure est mortelle; même aux plus puissants animaux. Ned I<and s'était
contenté d'affûter son harpon, arme terrible dans sa main.

' A six heures, l'aube commença à poindre, et avec les preuères
lueurs de l'aurore disparut l'éclat électrique du narwal. A sept heuresa
le jour était suffisamment fait, mais une brume matinal très4pesse
rétrécissait l'horizon, et les meilleures lorgnettes ne pouvaient la prwe
De là, désappointement et colère.

Je me hissai jusqu'aux barres d'artimon. Quelques otfrrrs
étaient déjà perchés à ,1a tête des mâts..t

A huit heures, la brume roula lourdement sur les flots,;et ses gros-
ses volutes se levèrent peu à peu., L'horizon s'élargissait-ét se puri6ait
à la fois.

Soudain, et comme la veille, la voix de Ned Land se fit entendre
" La chose en question, par babord derrière !"' cria le harponneu,
Tous'les regads se dirigèrent vers le peint indiqué,
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LA4, 4un mille et demide la frégate, un long corps noiràtre émer-
geait d'un mètre au-dessus des flots. Sa queue, violemment agitée,
produisait un remous considérable- Jamais appareil caudal ne battit
la mer avec une telle puissance. Un immense sillage, d'une blancheur
éclatante, marquait le passage'de l'animal et décrivait une courbe
allongée.

La frégate s'approcha du cétacé. Je l'examinai en toute liberté
d'esprit. Les rapports du Siannon et de l'Helvetia av'aient un peu exa-
gé ses dimensions, et j'estimai sa longueur à deux cent cinquante pieds
seulement. Quant à sa grosseur, je ne pouvait que difficilement
l'apprécier ; mais, en somme, l'animal me parut admirablement pro-
portionné dans les trois dimensions.

Pendant que j'observais cet être phénoménal, deux jets de vapeur
et d'eau s'élancèrent sur ses évents, et montèrent à une hauteur de
quarante mètres, ce qui me fixa sur son mode de respiration. J'en
conclus définitivement qui'il appartenait à l'embranchement des vexté-
brés, classe des mammifères, sous-classe des monodelphiens, groupe
des pisciformes, ordre des cétacé.s, famille. Ici, je ne pouvais encore
me prononcer. L'ordre des cétacés comprend trois familles : les
baleines, les cachalots et les dauphins, et c'est dans cette dernière que
sont rangés les narwals. Chacune de ces familles se divise en plusieurs
genres, chaque genre en espèces, chaque espèce en variétés. Variété,
espéce, genre et famille ne manquaient encore, mais je ne doutais pas
e compléter ma classification avec l'aide du ciel et du commandant

gFaragut.
L'équipage attendait impatiemment les ordres de son chef.

elui-ci après avoir attentivement observé l'animal, fit appeler l'ingé-
nieur. L'ingénieur accourut.

Monsienr, dit le commandant, vous avei de la pression?.
-- Oui, monsieur, répondit l'ingénieur.
-Bien, Forcez vos feux, et à toute vapeur!"
Trois hurrahs accueilirent cet ordre. L'heure de fa lutte avait

uné. Quelques instants après, les deux cheminées de la frégate
omissaient des torrents de fumée noire, et le pont frémissait sous le
remblotement des chaudières.

L'Abraham-Lincoln, chassé en avant par sa puissante hélice, se
rigea droit sur l'animal. Celui-ci le laissa indifféremment s'appro-
er à une demi-encâblure ; puis, dédaignant de plonger, il prit une
ite allure de fuite, et se contenta de maintenir sa distanee.

Cette poursuite se prolongea pendant trois quart d'heure environ,
ns que la frégate gagnât deux toises sur le cétacé. Il était donc

vident qu'à marcher ainsi, on ne l'atteindrait jamais.
Le commandant Faragut tordait avec rage l'épaisse touffe de

ils qui frissonnait sous son menton.
Ned Land ! " cria-t-il.

Ie Canadien vint à l'ordre.
Eh bien, maître Land, demanda le commandant, tue conseillez-

ous encore de mettre. mes embarcations à la mer ?
-Non, monsieur, répondit Ned Land, car cette bête-là ne se tais-

raprendre que si elle le veut bien.
-Que faire'alors ?
-Forcer de i/eUr si vous le pouvez, monsieur. Pour moi, avec

te permission, s'entend, je vais m'installer sur les roues-barbes de
upré, et si nous arrivons à longueur de.harpon, je harponne.
'-Allez, Ned, répondit kecommandant Faragut. Ingénieur,

.t-il, faites monter la pression '.

Ne Land se rendit à son poste. Les féux furent plus activement
l'hélice donna quarante-trois · tours à la minnte, et la vapeur

fusapar les soupapes. Le loth jeté, on constata que l'A4raham-Lin-
wIn marchait à raison de dix-huit milles cinq dixièmes à l'heure.

Mkais le maudit animal filait aussi avec une vitesse de dix-huit
miles cinq dixièmes.

Pepdant mie heure encore, la frégate se maintint sous cette allure,
sans gagner une toise ! C'était humiliant pour l'un des plus rapides
marcheurs de la marine américaine, Une sourde colère eourdit parmi

léquipage. Les matelots injuriaient le monstre, qui, d'ailleurs, dédai-
nait de leur répondre. Le commandant Farragut ne se contentait
plsde tordre sa barbiche, il la mordait.

'\.q"S\ L'ingénieur fut encore une fois appelé..
" Vous avez atteint votre maximum de pression ? lui demanda le

coimsndant.
.-Oui, monsieur, répondit l'îngémiear

$¢t vçs soupapes sônt chargées ?,, .ious 4tiona sur le dos d'u4 batan. sous-marin. (Page 12)
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-A six atmosphères et demie.
-Chargez-les à dix atmosphères ".

Voilà un ordre americain s'il en fut. On n'eût pas mieux fait sur
le Mississipi pour distàncer " une concurrence " !

" Conseil, dis-je à mon brave serviteur qui s trouvait près de
moi, sais-tu bien que nous allons probablement sauter ?

-Comme il plaira à monsieur ", répondit Canseil.
Eh bien ! je l'avouerai, cette chance, il ne me déplaisait pas de la

risquer.
Les soupapes furent chargées. Le charbon s'engouffra dans les

fourneaux. Les ventilateurs envoyèrent des torrents d'air sur les
brasiers. La rapidité de l'Abraham-Lincoln s'accrut. Ses mâts trem-
blaient jusque dans leur emplantures, et les tourbillons de fumée
pouvaient à peine trouver passage par les cheminées trop étroites.

On jeta le loch une seconde fois.
" Eh bien! timonier? demanda le commandant Farragut.
-'Dix-neuf milles trois dixièmes, monsieur.
-Forcez les feux."
L'ingénieur obéit. Le manomètre marqua dix atmosphères. Mais

le cétacé " chauffa " lui aussi, sans doute, car sans se gêner, il fila ses
dix-neuf miller et trois-dixièmes.

Quel poursuite! Non, je ne puis décrire l'émotion qui faisait
vibrer tout mon être. Ned Land se tenait à son poste, le harpon à la
main. Plusieurs fois, l'animal se laissa approcher.

" Nous le gagnons ! nous le gagnons ! " s'écriait le Canadien.

Puis, au moment où il se disposaii à frapper, le cétacé se dérobait
avec une rapidité que je ne puis estimer à moins de trente milles à
l'heure. Et même, pendant notre maximum de vitesse, ne se permit-il
pas de narguer la frégate en en faisant le tour ! Un crie de fureur
s'éçhappa de toutes les poitrines '

A midi, nous n'étions pas plus avancé qu'à huit heures du matin.

Le commandant Farragut se décida alors à employer des moyens
plus directs.

"1Ah ! dit-il, cet animal-là va plus vite que l'Abrakam-Lincoln I
Eh bien'! nous allons voir s'il distancera ses boulets coniques. Maître.

b des hommes à la pièce de l'avant."
Le canon de gaillard fut immédiatement chargé et braqué. Le

coup partit, mais le boulet passa à quelques pieds au-dessus du cétacé,
qui se tenait à un demi mille.
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A un autre plus adroit! cria le commandant, et cinq ce

dollars à qui percera cette infernale bête!"
Un vieux canonnier à barbe grise, - que je vois encore,- l'a

calme, la physionomie froide, s'approcha de sa pièce, la mit en positiq:
et visa longtemps. Une forte détonation éclata, à laquelle se mêlère
les hurrahs de l'équipage.

Le boulet atteignit son but, il frappa' l'animal, mais non
normalement, et glissant sur sa surface arrondie, il alla se perdre
deux milles en mer.

"Ah çà ! dit le vieux canonnier, rageant, ce gueux-là est doi
blindé avec des plaques de six pouces!

-Malédiction! " s'écria le commandant Farragut.
La chasse recommença, et le commandant Farragut, se penchai.vers moi, me dit:-
" Je poursuivrai l'animal jusqu'à ce que ma frégate éclate!
-Oui, répondis-je, et vous aurez raison!"
On pouvait espérer que l'animal s'épuiserait, et qu'il ne serait pa

indifférent à la fatigue comme une machine à vapeur. Mais il n'en fi
rien. Les heures s'écoulèrent, sans qu'il donnât aucun signe d'épu
sement.

Cependant, il faut djre à la louange de l'Abraham-Lincoln qu':
lutta avec une infatigable tenacité. Je n'estime pas à moins de cinq
cents kilomètres la distance qu'il parcourut pendant cette malencon
treuse journée du 6 novembre! Mais la nuit vint et enveloppa de seombres le houleux océan.

En ce moment, je çrus que notre expédition était terminée, et qut
nous ne reverrions plus jamais le fantastique animal. Je me trompais

A dix heures cinquante minutes du soir, la clarté électrique réap,
arut, à trois milles au vent de la frégate, aussi pure, aussi intense qui
endant la nuit darnière.

Le narwal semblait immobile. Pe'ut-être, fatigué de la journée,
ormait-il, se laissant aller à l'ondulation des lames ? Il y avait là unc
hance dont le commandant Farragut résolut de profiter.

Il donna ses ordres. I/Abraham-Lincoln fut tenu sous petit<
peur, et s'avança prudemnient pour ne pas éveiller son adversaire.
n'est pas rare de rencontrer en plein océan des baleines profondémeni
dormies que l'on attaque alors avec succès, et Ned Land en avalt
rponné plus d'une pendant son sommeil. Le Canadien alla reprendre
n poste dans les sous-barbes du beaupré.

La frégate s'approcha sans bruit, stoppa à deux encâblures de
animal, et courut sur son erre. On ne respirait plus à bord. Un
ence profond régnait sur le pont. Notis n'étions pas à cent pieds du
yer ardent, dont l'éclat grandissait et épanouissait nos yeux.

En ce moment, penché sur la lisse du gaillard d'avant, je voyais
-dessous de moi Ned Land,,accroché d'une main à la martingale, deautre brandissant son terrible harpon. Vingt pieds à peine le

paraient de l'animal immobile.
Tout d'un coup, son bras se détendit violemment, et lé harpon fut

cé. J'entendis le choc sonore de 4'arme, qui semblait avoir heurté
corps dur.
La clarté électrique s'éteignit soudain, et deuX énormes trombes

eau s'abattirent sur le pont de la frégate, courant comme un torrent
Sl'avant à l'arrière% renversant les hommes, brisant les saisines des
mes.
Un choc effroyable se produisit, et, lancé par-dessus la lisse, sans

oir le temps de me retenir,'je fus précipité à la mer.

CHAPITRE VII

UNE BALEINE D'ESPÈiCE INCONNUE

Bien que j'eusse été surf-is par cette chute inattendlue, je n'e1
rvai pas moins une impression très nette de mes sensations.

CJe fus d'abord entraîné à une profon4eur de ig pid evrn
iuis bon nageur, sans prétendre égaler Byro eit er Pevi
itdes mattres, et ce plongeon 'ne me fit point perdre la tête. Deu
tôUreux coups de talons me ramenèrent à la surface de la mer.

Mon premier soin fut de chercher des yux la fréae 'iner. e
tatil aperçu de ma disparition ? L'Abraham-Liae.L aipage vr
6O.? Le commandant Farragt mttait-il unvmbrato àlr'Devais-je espérer d'etrç saqv4jm neebrato a

du jour.
Faible chance ! mais l'espoir est si fortement enraciné au cour de

l'homme ! Puis, nous étions deux. Enfin, je l'affirme,-bien que cela
paraisse improbable,-si je cherchais à détruire en moi toute illusion,
Si je Vioulais " désespérer," je ne le. pouvais pas1

La collision de la frégate et du cétacé s'était produite vers onze
heures-du soir environ. Je comptais donc sur huit heures de nage
jusqù'au lever du soleil. Opérqtion rigoureusement praticable, en
nous relayant. La mer, assez be, nous fatiguait peu. Parfois, jecherchais à percer du regard ces épaisses ténèbres que rompait seule la
phosphorescence provoquée par nos mouvements. Je regardais es'

NDE ILLUSTRe'
Les ténèbres étaient profondes. J'entrevis une masse noire qui

disparaissait vers l'est, et dont les feux de position s'éteignirent dansl'éloignement. C'était la frégate. Je me sentis perdu.
"d A moi ! à moi ! criai-je, en nageant vers l'Abraham-Lincoln

d'un bras désespéré.
Mes vêtements m'embarrassaient, . L'eau les collait à mon corps,

ils paralysaient mes mouvements. Je coulais ! je suffoquaiens !...

A moi R
Ce fut le dernier cri que je jetai. Ma bauche s'emplit d'eau. Je

me débattis, entraîné dans l'abîme...-
Soudain, mes habits furent saisis par une main vigoureuse, je me

sentis violemment ramené à la surface de la mer, et j'entendis, ouf!1j'entendis ces paroles prononcées à mon oreille
" Si monsieur veut avoir l'extrême obligeance de s'appuyer sur

mon épaule, monsieur nagera beaucoup plus à son aise."
Je saisis d'une main le bras de mon fidèle Conseil.

' Toi ! dis-je, toi
-Moi-même, répondit Conseil, et aux ordres de monsieur.
-Et ce choc t'a précipité en même tentps que moi à la mer ?
-Nullement. Mais étant au service de monsieur, j'ai suivi

monsieur !"'
Le digne garçon trouvait cela tout naturel

Et la frégate ? demandai-je.
-La frégate ! répondit Conseil en se retournant sur le dos, je crois

que monsieur fera bien de ne pas trop compter sur elle
-Tu dis ?
-Je dis qu'au moment où je me précipitai à la mer, j'entendis les

hommes de barre s'écrier: <'L'hélice et le gouvtrnail sont brisés...
-Brisés ?
-Oui! brisés par la dent du monstre. C'est la seule avarie, je

pense, que l'Abraham-Lincoln ait éprouvée. Mais, circonstance
fâcheuse pour nous, il nt gouverne plus.

-Alors, nous sommes perdus
-- Peut-être, répondit tranquillement Conseil. Cependant, nous

avons encore quelques heures devant nous, et en quelques heures, on
fatt bien des choses !"

L'impertubable sang-froid de Conseil me remonta. Je nageai plus
vigoureusement ; mais, gêné par mes vêtements qui me serraient comme
une chappe de plomb, j 'éprouvais une extrême difficulté à me soutenir.
Conseil s'en aperçut.

Que monsieur me permette de lui faire une incision," dit-il.
Et glissant un couteau ouvert sous mes habits, il les fendit de haut

en bas d'un coup rapide. Puis, il m'en débarrassa lestement, tandis
que je nageais pour tous deux.

A mon tour, je rendis le même service à Conseil et nous continuâ-
mes de "naviguer " l'un près de l'autre.

Cependant, la situation n'en était pas moins terrible. 'Peut-êtrenotre disparition n'avait-elle pas été remarquée, et l'eût-elle été, la
frégate ne pouvait revenir sous le vent à nous, étant démontée de son
gouvernail. Il ne fallait donc compter que sur ses embarcations.Conseil raisonna froidement.dans cette hypothèse et fit son plan en
conséquence. Etonnante nature! ce phlegmatique %garçon était là
comme chez lui

Il fut donc décidé que notre seule chance de salut- étant d'être
recueillis par-les embarcations de l'Abrakam-Liicoin, nous devions nous
organiser de manière à les attendre le plus longtemps possible. Jerésolus alors de diviser nos forces afin de ne pas les épuiser simultané-
ment, et voici ce qui fut convenu: Pendant que l'un de nous, étendu
sur le dos, se tiendra immobile, les bras croisés, les jambes allongéesautre nagerai et le pousserai en avant.Ce rôle de remorqueur ne
levait pas durer plus de dix minutes, et ,ii relayant ainsi, nous pouions surnager pendant quelques heures, et peut-être jusqu'au-lever

.1
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ondes lumineuses qui se brisaient sur ma main et dont la nappe miroi-
tantese tachait de plaques livides. On eût dit que nous étions plongés
dans un bain de mercure.

Vers une heure du matin, je fus pris d'une extrême fatigue. Mes
membres se raidirent sous l'étreinte de crampes violentes. Conseil dut
me soutenir, et le soin de notre conservation reposa sur lui seul. J'en-
tendis bientôt haleter le pauvre garçon ; sa respiration devint courte et
pressée.. Je compris qu'il ne pouvait résister longtemps.

Laisse-moi ! laisse-moi ! lui dis-je.
-Abandonner monsieur ! jamais ! répondit-il. Je compte bien

me noyer avant lui !"
En ce moment, la lune apparut à travers les franges d'un gros

nuage que le vent entraînait dans l'est. La surface de la mer étincela
sous ses rayons. Cette bienfaisante lumière ranima nos forces. Ma
tête se redressa. Mes regards se portèrent à tous les points de l'ho-
rizon. J'aperçus la frégate. Elle était à cinq milles de nous, et ne
formait plus qu'une masse sombre, 'à peine appréciable. Mais d'em-
barcations, point!

Je voulus crier. A quoi bon, à pareille distance ! Mes lèvres gonflées
ne laissèrent passer aucun son. Conseil put articuler quelques mots, et
je l'entendis répéter à plusieurs repriàps

'A nous! à nous!"
Nos mouvements un instant suspendus, nous écoutâmes. Et,

fût-ce un de ces bourdonnements dont le sang oppressé emplit l'oreille,
mais il me sembla qu'un cri répondait au cri de Conseil.

As-tu entendu? murmurai-je.
-Oui! oui! "

Et Conseil jeta dans l'espace un nouvel appel désespéré.
Cette fois, pas d'erreur possible ! Une voix humaine répondait à

la nôtre! Etait-ce la voix de quelque infortuné, abandonné au milieu
de l'Océan, quelque autre victime du choc éprouvé par le navire ? Ou
plutôt une embarcation de la frégate ne nous hélait-elle pas dans
l'ombre ?

Conseil fit un suprême effort, et, s'appuyant sur mon épaule,
tandis que je résistais dans une dernière convulsion, il se dressa à demP
hors de l'eau et retomba épuisé.

Qu'as-tu vu ?
-J'ai vu... murmura-t-il, j'ai vu... mais ne parlons pas... gardons

toutes nos forces!..."
Qu'avait-il vu ? Alors, je ne sais pourquoi, la pensée du monstre

me vint pour lapremière fois à l'esprit!... Mais cette voix cependant?...
Les temps ne sont plus où les Jonas se réfugient dans le ventre des
baleines! ,

Pourtant, Conseil me remorquait encore. Il relevait parfois la
tête, regardait devant lui, et jetait un cri de reconnaissance auquel
répondait une voix de plus en plus rapprochée. Je l'entendais.à peine.
Mes forces! étaient à bout; mes doigts s'écartaient; ma main ne me
fournissait plus un point d'appui; ma bouche, convulsivement ouverte,
s'emplissai t d'eau salée; le froid m'envahissait. Je relevai la tête une
dernière fois, puis, je m'abimai...

En cet instantun corps dur me heurta. Je m'y.cramponiai. Puis,
Je sentis qu'on me- retirait, qu'on me ramenait à la surface de l'eau,
que ma poitrine se dégonflait, et je m'évanouis...

Il est certain que je revins promptement à moi, grâce à de vigou-
reuses frictions qui me sillonnèrent le corps. J'entrouvris les yeux...

."4Conseil ! murmurai-je.
-Monsieur m'a sonné ? " répondit Conseil.
En ce moment, aux dernières clartés de la lune qui s'abaissait

vers .l'horizon, j'aperçus une figure qui n'était pas celle de Conseil,'et
que je reconnus aussitôt. nif

"Ned! m'écriai-je.

-En personne, monsieur, et qui court après sa prime! répondit
le Canadien.

-Vous avez été précipité à la mer au choc de la frégate?
-- Oui, monsieur le professeur, mais plus favorisé que vous, j'ai

pu prendre pied presque immédiatement sur un îlot flottant.
-Un îlot ?-
-Ou, pour mieux dire, sur notre, narwal gigantesque.
-Expliquez-vous, Ned.

1 -Seulement, j'ai bientôt compris pourquoi mon harpon n'avait
pu 1etmret s'était émoussé sur sa peau,

Pourquoi, Ned, pourquoi ?

ILLUSTRE

-C'est que cette bête-là, monsieur le professeur, est faite en tôle
d'acier !V

Il faut ici que je reprenne mes espri?s, que je revivifie mes souve-
nirs, que je contrôle moi-même mes assertions.

Les.dernières paroles du Canadien avaient produit un revirement
subit dans mon cerveau. Je me hissai rapidement au sommet de l'être,
ou de l'objet à demi immergé qui nous servait de refuge. Je l'éprouvai
du pied. C'était évidemment un corps dur, impénétrable, et non pas
cette substance molle qui forme la masse des grands mammifères marins.

Mais ce corps dur pouvait être une carapace osseuse, semblable à
celle des animaux antédiluviens, et j'en serais quitte pour classer le
monstre parmi les reptiles amphibies, tels que les tortues ou les
alligators.

Eh bien ! non ! Le dos noirâtre qui me supportait était lisse, poli,
non imbriqué. Il rendait au choc une sonorité métallique, et, si
incroyable que cela fût, il semblait que, dis-je, il était faitde plaques
boulonnées.

Le doute n'était plus possible ! L'animal, le monstre, le phénomène
naturel qui avait intrigué le monde savant tout entier, bouleversé et
fourvoyé l'imagination des marins des deux hémisphères, il fallait bien
le reconnaître, c'était un phénomène plus étonnant encore, un phéno-
mène de main d'homme.

La découverte de l'existence de l'être le plus abuleux, le plus
mythologique, n'eût pas, au même degré, surpris ma raison. Que ce
qui est prodigieux vienne du Créateur, c'est tout simple. Mais trouver
tout à coup, sous ses yeux, l'impossible mystérieusement et humaine-
ment réalisé, c'était à confondre l'esprit !

Il n'y avait pas à hésiter cependant. Nous étions étendus sur le
dos d'une sorte de bateau sous-marin, qui présentait, autant que j'en
pouvais juger, la forme d'un immense poisson d'acier. L'opinion de
Ned Land était faite sur ce point. Conseil et moi, nous ne pûmes que
nous y ranger.

" Mais alors, dis-je, cet appareil renferme en lui un mécanisme de
locomotion et un équipage pour le manœuvrer ?

-Evidemment, répondit le harponneur, et néanmoins, depuis
trois heures que j'habite cette île flottante, elle n'a pas donné signe de
vie.

-Ce bateau n'a pas marché ?
Non, M. Aronnax. Il se laisse bercer au gré des lames, mais il

ne bouge pas.
-Nous savons, à n'en pas douter, cependant, qu'il est doué d'Une

grande vitesse. Or, comme il faut une machine pour produire cette
vitesse et un mécanicien pour conduire cette machine, j'en conclus...
que nous sommes sauvés.

-Hum ! fit Ned Land, d'un ton réservé.
En ce moment, et comme pour donner raison à mon argumentation,

un bouillonnement à l'grrière de cet étrange appareil, dont le propul-
seur était évidemment une hélice, et il se mit en mouvement. Nous
n'eûmes que le temps de nous accrocher à sa partie supérieure qui émer-
geait de quatre-vingts centimètres environ. Très-heureusement sa
vitesse n'était pas excessive.

" Tant qu'il navigue horizontalement, murmura Ned La.md, j
n'ai rien à dire. Mais s'il lui prend la fantaisie de plonger, je ne don-;
ferais pas deux dollars de ma peau I "

.Moins encore, aurait pu dire le Canaiflen. Il devenait donc urgent
de&communiquer avec les êtres quelconques renfermés dans les flancs
de cette machine. Je cherchai à sa surface unepu'vèrture, un panneau,
" un trou d'homme," pour employer l'expression technique ; mais 1
lignes de boulôs, solidement rabattues sur la jointure des tôles,
étaient nettes et uniformes.

! D'ailleurs, la lune disparut alors, et nous laissa dans une obscurité
profonde. Il fallut attendre le jour pour aviser aux moyens de pénètre
à l''intérieur de ce bateau sous-marin.

Ainsi donè, notre salut dépendait uniquement du capriced
mystérieux timonniers qui dirigeaient cet appareil, et, s'ils plongeaie
nous étions perdus ! Ce cas excepté; je ne doutais pas de la possibili
d'entrer en relations avec eux. Et, en effet, s'ils ne faisaient paseu
mêmes leur air, il fallait nécessairement qu'ils revinssent de temps
temps à la surface- de l'Océan pour renouveler leur provision
molécules respirable. Donc, nécessité d'une ouverture qui me
l'intérieur du bateau en communication avec l'atmosphère, -
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_______ LE MONDI ILLUSTRC i

PEUPLE
PAR ERCKMANNCHATRJAN

Lorsque mon père, Nicolas Clavel, bûcheron à Saint-Jean-des
Choux, sur la côte de Saverne, mourut au mois de juin 1837, j'avais
neuf ans. Notre voisine, la veuve Rochard, me prit chez elle quinze
jours ou trois semaines, et personne ne savait ce que j'allais devenu-.
La mère Rochard ne pouvait pas ne garder; elle disait que nos mfeublcs,
notre lit et le reste ne payeraient pas les cierges de l'enterrement, et
que mon père aurait bien fait de m'emmener avec lui.

En entendant cela, j'étais effrayé ; je pensais :
Mon Dieu ! qui est-ce qui voudra me prendre ?"

Durant ces trois semaines. nous cherchions des myrtilles et des
fraises au bois, pour les vendre en ville, et je pouvais bien en ramasser
cinq ou six chopines par jour; mais la saison des myrtilles passe vite,
la saison des faînes arrive bien plus tard, en automne, et je n'avais pas
encore la force de porter des fagots.

Souvent l'idée me venait que j'aurais été hien heureux de mourir.
A la fin de ces trois semaines, un matin que nous étions sur notreporte, la mère Rochard me dit:
"Tiens, voilà ton cousin Guerlot, le marchand de poisson ; qu'est-

ce qu'il vient donc faire dans ce pays?"

Et je vis un gros homme trapu, la figure grasse et grêlée, le nez
rond, un grand chapeau plat sur les yeux et des guêtres à ses jambes

courtes, qui venait.
"Bonjour, monsieur Guerlot," lui dit la mère Rochard.
Mais il passa sans répondre, et poussa la porte de la maison de

mon père, en criant:
"Personne?"
Ensuite il ouvrit les volets, et presqu'aussitt une grande femme

usse en habit des dimanches, le nez long et la figure rouge, entra
A . derrière lui dans la maison. La mère Rochard me dit:

C'est ta cousine Hoquart, elle vend aussi du poisson; s'ils trou-
vent quelque chose à pêcher chez vous, ils seront malins."

Et de minute en minute d'autres arrivaient : M. le juge de paix
Doloniieu, de Saverne; son secrétaire, M. Latouche, des cousins et des
tantes, tous bien habillés, et seulement à la fin notre maire, M. Binder,
avec son grand tricorne et son gilet rouge. Comme il passait la mère
Rochard'lui demanda:

Qu'est-ce que tous ces gens-là viennent donc a chez Nicolas
Clavel, monsieur le maire?

-C'est pour l'enfant," dit-il en s'arrêtant, et me regardant d'un
air triste.

Et voyant que j'étais hontcux à cause de ia pauvre veste décli-rée, de mon vieux pantalon, de mues pieds nus, il dit ccre
"Pauvre enfant !"
Ensuite il entra. Quelques instant après, la mère Rochard me fit

entrer aussi, pour voir ce qui se passait, et j'allai me mettre sous la
cheminée près de l'âtre.

Tous ces gens étaient assis autour de notre vieille table, sur les
bancs, se disputant entre eux, reprochant à mon père et à ma mère des m>dV, de n'avoir rien amassé, d'avoir été des fainéants, et

autres choses pareilles que je savais bien, être fausses, puisque mon
pauvre père était mort à la peine. Tantôt l'un, tantôt l'autre se
mettait à crier: personne ne voulait me prendre. M. le juge de paix,
un homme grave, le front haut, les écoutait; et de temps en temps,
quand ils criaient trop, il les reprenait en leur disant: - que je n'étais
pas caus.e de ce malheur...; que les reprocbes contre mon père et ma
meèe ne servaient à rien...; qu'o± devait tout.pardonner aux malheu-
reux, quand même ils auraient eu des torts...; qu'il fallait surtout
songer aux enfants, etc.; - mais la fureur chaque fois devenait plus
grande. Moi, sous la cheminée, je ne disais rien, j'étais comme un
mort. Aucun de ceux qui criaient ne me regardait.

HISTOIRE D'UN

HOMME DU
Il faut pourtant s'entendre, dit à la fin M. le juge de paix.

Voyons... Cet enfant ne pent pas rester à la charge de la commune...
Vous êtes tous de geis riches..., aisés.... Ce serait une honte pour le
famille. Monsieur Guerlot. parlez."

Alors le gros marchand de poisson se leva furieux, et dit
Je nourris mies enfants, c'est bien assez

-Et moi je dis la même chose, cria la graude femme rousse. Je
nourris mes enfants; les autres ne nie regardent pas"

Et tous se levaient, en1 criant que c'ét ait une abomination de leur
faire perdre une journée pour des choses qui ne les regardaient pas.
Le juge de paix était tout pâle. Il dit encore.

Cet enfant vous regarde pourtant plus que lacommune; je pense;.
c'est votre sang ! S'il était riche, vous seriez ses héritiers, et je crois
que vous ne l'oublieriez pas.

-Riche, lui ! criait le marchand de poisson, lia ! ha! ha!
Moi, xvant cela, j'avais fini par sangloter: et, comme le juge de

paix se levait, je sortis en fcndrnt en larmes. J'allai n'asseoir dehors
sur le petit banc, à la porte. Les cousins et les cousines sortaient,-
aussi d'un air de ne pas ei voir. Mon cousin Gueriot soufflait dans
ses joues, en s'allongeant les bretelles sous sa capote avec les pouces,
et disait;

Il fait chaud.. une belle journée ! ie! commère Hoquart?

-On pêche l'étang de Zelier après-demain; est-ce que nous serons
de moitié?"

Ils s'en allaient tous à la file, le juge dc paix, le greffier, le maire>
les cousins, les cousines, et la mère Rochard disai; .

"Pe voilà bien maintenant... Personne ne te veit:
Je ne pouvais plus reprendre haleine, à force de pleurer. Et

pendant que j'étais là. la figure toute mouillée, j'entendais les parents
s en aller. et quelqu'un venir par en haut, en descendant la ruelle des
Vergeres au milieu du grand bourdonnement des arbres et de la chaleur.

Hé ! bonjour, mère Balais, s'écria la mère Rochard. Vous
venez donc tous les ans acheter nos cerises.

-Hé ! dit cette personne, mais oui. Je ne fais pas les cerises, j'envends ; il faut que je les achète pour les vendre.
-Sans doute. Et sur les arbres on les cueille plus fraîches ".
Je ne regardais pas, j'étais dans la désolation.
Comme cette personne s'était arrêtée ; je l'entendis demander:

Pourquoi donc est-ce que cet enfant pleure ?
Et tout de suite la mère Rochard se mit à lui raconter que mon

père était mort, que nous n'avions rien, que les parnta~ Mt
pas de moi et que j'allais rester à la charge de la commune. Alors je
sentis la main de cette personne nie passer dans les cheveux, lentement
pendant qu'elle me disait comme attendrie

Allons ! regarde un peu... que je te voie.'
Je levai la tête. C'était une grande femme maigre, déjà vieille,

le nez assez gros, avec une grande bouche et des dents encore
blanches. Elle avait de grandes boucles d'oreilles en anneaux, un
mouchoir de soie jaune autour de la tête, et un panier de cerises SOUS
le bras. Elle me regardait, en me passant toujours sa longue main
dans les cheveux, et disait

"IComment, ils ne veulent pas de lui ? Mais c'est un brun
superbe... Ils ne veulent pas de lui ?

-Non, répondait la mère Rochard.
-Ils sont donc fous ?
-Non, niais ils ne veulent pas dc cette charge.
-Une charge ?... un garçon pareil ! Tu n'as rien? 'lu nes pas

bossu ?... Tu n'es pas boiteux ?
Elle me tournait et ie retournait, et s'écriait comme étonnée

Il n'a rien du tout
Ensuite, elle me disait.

•" Est-ce que tu as besoin de pleurer, nigaud ? Oh les gueux.
ils ne veulent pas d'un enfant pareil ?

Notre maire, qui revenait après avoir conduit M. le jtge au bas
du village, dit aussi

Bonjour, Mme Balais-
Et elle, se tournant, s'écria:
" Est-ce que c'est vrai qu'on ne veut pas de ce garçon ?
--Mon Dieu ! oui, c'est vrai, répondit le maire ; il reste àl

charge de la commune,
-Eh bien t moi> je le prends.
--Vousde prenez 1' dit e maire, en ouvrant de grands yenx.
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-Oui, je le prends à mon compte, si la commune veut, bien
entendu.

-Oh ! la commune ne demande pas mieux
En entendant cela, la vie me revenait. Je glorifiais en quelque

sorte le Seigneur, pendant que cette dame m'essuyait la figure et me

demandait :
Tu as umangé ?

La mère Rochard répondit que nons avions mangé notre soupe
aux pommes de terre le matin.

Alors elle sortit de sa poche uniii morceau de pain blanc qu'elle me

donna, et dit
Prends aussi (les cerises dans mon panier, et allons-notis-en.

-Attendez que je lui donne son paquet, s'écria la mère Rochard,

en courant chercher dans un umouchoir mes souliers et mes habits des

dimanches.-Voilà ! Je n'ai plus rien à toi, dit-elle en mue donnant

le paquet.''
Et nous partîmes.

Ah ! l'on ne voulait pas de toi ! disait la damue ; faut-il qu'on
trouve des gens bêtes dans le monde ? Ça fait suer, parole d'honneur

ça fait suer. Comment t'appelles-tu.
-Je m'appelle Jean-Pierre Clavel, madame.

-Eh bien ! Jean-Pierre, je te garde, et bien contente encore (le

t'avoir. Prends-moi la main ".

Elle était très-grande, et je marchais près d'elle, la main en

l'air.
Devant le petit bouchon de Ja Pommé de fin, au bout du village,

stationnait la charrette du charbonnier Elie, sa petite bique rousse

devant, à l'ombre du hangar, et, dans la charrette se trouvaient trois

grands papiers de cerises.

Le vieux Elie, avec son large feutre noir e, sa petite veste de

toile, regardait du haut de l'escalier en dehors ; il -écria
" Est-ce que nous partons, Mme Balais ?
-Oui, tout de suite. Attendez que je preunne un verre de vin, et

miettez l'enfant sur la charrette.
-Mais, c'est le petit de Nicolas Clavel ?
-Justement ! il est maintenant à moi

L'aubergiste Bastien, ses deux filles et un hussard regardaient à
la fenêtre du bouchon. Mme Balais, en montan: l'escalier, racontait
que je pleurais comme un pauvre caniche abandoné par ses gueux de

maitres, et qu'elle nie prenait. En nième tenr>s, elle disait toute

réjouie :
" Regardez-le On l'aurait fait exprès, avec ses cheveux bruns

frisés, quon ne i'aurait pas voulu autrement. Ajlons, dépêchez-vous
u atteler, Fixe, et mettez l'entant avec les cerises

Le hussard, les deux filles et le père Bastien criaient
" A la bonne heure, Mme Balais ! c'est bien... ça vous portera

bonheur
Elle, sais répondre, entra vider sa chopine de vin. Ensuite elle

sôrtit en criant
" En route I "
Et nou-s conumençames à descendre la côte, moi sur la charrette,-

ce qui ne ni' était jamais arrivé, -Elie devant, tenant sa vieille biquc
par la bride, et Mme Balais derrière, qui me disait à chaqr-e instant

Mange des cerises, ne te gêne ps ; mais prends ga:de d'avaler
trop de noyaux ".

Qu'un se figure ma joie et mon attendrisseient d'être sauvé
J'en étais dans l'étonnement. Et, du haut de ma charrette, qui des-
cendait pas à pas le chemin creux bordé de houx, je regardais Saverne
au fond de la vallée, avec sa vieille église carrés. sa grandr rue, ses
vieux toits pointus,-où montent des étages de lucernes en forme
d'éteignoir,-la place et la fontaine : tout cela blanc de •aîeil.

Cent fôis j'avais vu ces choses le la Ruche-reuse :mais alors je ne
songeais qu'à garder les vaches, à réunir les chèvres au( milieu des
bru yères. A cette heure, je pensais :

'Tu vas demeurer en ville, dans 'omîbre des rues "
Près de la belle fontaine entourée d'aunes et de grands saules

pleureurs, au bord de la route, la biVue d lic reprit halcine un instant.
Mme Balais but une bonnte gorgée c'eau, eux se penchant au goulot, il
faisait une grande chaleur et l'on aurait voulu rester là jusqu'au soir.
Mais nous repartîmes ensuite lentement, à l'ombre des peupliers, jus-
qu'à l'entrée de Saverne.

$n voyant de loin la jolie niaisomn couverte d'ardoises bleues,--un

petit balcon et des volets verts autour,-qui s'avance à la montée, je
pensais qti'un prince demeurait là pour sûr,

Nous çntrâmnes donc en ville sur les trois heures, en remontant la

grande rue : et, vers le milieu, plus loin que la place du Marché, nous

en primes une autre à droite, la petite rue des Deux-Clefs, où le soleil

descendait entre les cheminées, le long des^balcons vermoulus et des

murs décrépits4  La mère Balais disait en riant
Nous arrivons, Jean-Pierre".

Moi, j'ouvrais de grands yeux, n'ayant jamais rien vu de pareil.

Bientôt la charrette s'arrêta devant une vieille maison étroite, la
fenêtre ei bas,-plus large que haute,-garnie de petites vitres rondes

et d'écheveaux de chanvre pendus à l'intérieur.
C'était la maison d'un tisserand. Une femme de trente-cinq à

quarante ans, les cheveux bruns roulÉs en boucles sur les joues, les
yeux bleues et le nez un peu relevé, tous regardait de la petite allée

1l1re.
"4Hé! c'est vous, Mme Balais ? 'écria-t-elle.
-Oui, Mme Dubourg, répondit la mère Balais : et je vous amène

encore quelqu'un... mon petit Jean-Pierre, que vous ne connaissez pas.
Regardez un peu ce pauvre bicion ".

Elle me prenait dans ses inas, et m'embrassait en mie psa:t à
terre.

Ensuite nous entrâmes dans une petite chambre grise, où le vieux
métier, le fourneau de fonte, la table, et les écheveaux pendus à des
perches au plafond, encombraient tous les coins. Avec les corbeilles
de bobines, le vieux fauteuil à crémaillère, et l'horloge au fond, dans
son étui u noy cr, on ne savait pas comment se retourner. Mais
c'était encore bien plus que notre pauvre baraque de Saint-Jean-des-
Choux ; c'était magnifique, des écheveaux de chanvre et des rouleaux
de toile, quand on n'avait vu que nos quatre murs et notre hucher ler-
rière, presque toujours vide. Oui, cela nie paraissait nue g.ande
richesse.

Mute Balais racontait comment elle m'avait pris. 1 'autre dame
ne disait rien, elle me regardait. Je m'étais iis contre le mur, sans
oser lever les yeux. Comme la mère Balais venait de sortir pour aider
le voiturier à décharger les cerises,,cette damne s'écria

",Dubourg, arrive donc ! "
Et je vis entrer, par une porte à droite, cduverte d'écheveaux, un

petit homme muigre et pâle, la tête déjà grisonnante, et l'air bon,
avec une jolie petite fille toute rose, les yeux éveillés, qui mangeait
une grosse tartine de fromage blanc.

"Ties, regarde ce que la mère Balais nous ramène de Saint Jean-
des Choux, dit la dame ; ses parents, les Hoquart et les Guerlot ne
voulaient pas de lui, elle l'a pris à sa charge.

-Cette mère Balais est une brave femme, répondit l'homme
attendri.

-- Oui, mais se mettre une charge pareille sur le dos
-Mon Dieu ! fit l'homme, elle est seule... l'enfant l'aimera.
-Mais il n'a rien ! s'écria la femne,-qui venait d'ouvrir m-

petit paquet sur ses genoux, et qui regardait nia pav petite veste
des dimanches, ma chemise et mes souliers,-il n'y a rien du tout
On ne saura pas seulement où le coucher.

-Hé ! s'écria la mère Baiais, en rentrant et posant au bord du
métier son dernier panier de cerises, ne vous inquiétez donc pas tant,
madame Madeleine. J'ai mon oncle, le chanoine d'Espage, vous savez
bien... celui de quatie-vingt-dix ans et demi, et ,ai ne peut tarder de
passer l'arme à gauche... Je vais attraper son héritage... Ça m'aidera
pour élever le petit.

Elle riait ; madanie Dubouxrg, la femme du tisserand, était devenue
toute rouge,

-Oh ! dit-elle, votre oncle d'Espagne.
-Hé !pourquoi est-ce que je n'aurais pas un oncle ? _-réondit la

mère Balais. Vous avez bien une tante, vous, une tante à . 2 \Nt-Witt.

Et quand les deux enfanîts seront grands, nous les marierons ensemb'e,
avec les deux héritages de !'oncle et de la tante. N'est-ce pas, monsierr
Antoine ?

Alors le petit homme dit en riant:
Oui, madame Balais, oui, vous avez raison, l'héritage de votre

oncle est aussi sûr que celui de notre uante Jacqueline. Mais vous avez
bien fait de recceiiiir cet enfant... C'est bien

-Et je ne m'en repens pas, dit la mère Balais- Je ne suis pas
embarrassée de lui. ,J'ai là-haut un vieil unif orme de mou pauvre
défunt, nous lui taillerons un habit là-dedans. Et près de nia chamtbre
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j' ai le petit fruitier, pour mettre son lit. Nous trouverons -bien un
natelas, une couverture, c'est la umoitire des choses ; le petitva dormir
omime un dieu-Allons, embrassc-vous ifît-ele en in'amenan1t la
xtite fille, qui nie regardait sans rien dire, se, beaux yeux bleus tout
grands ouverts, et qui m'embrassa de bon cœur. en me barbouillant le
nez.

Tout le monde riait, t je reprenais courage. Madame R l, la
femme du vitrier qui demeurait au second, passait dans l'allée ;on
l'appela. C'était une tout- petite feminie, avec un gros bonunet piqué.
le fichu croisé sur la poitrine et la petite croix d'or au cou.

La mère Balais voulut aussi lui tacoiter mon histoire : deux ou
trois voisins, appuyés sur la fenêtre ouverte, écoutaient ; et ce qui
s'élevait.de malédictions contre les loquuart et les Guerlot n'est pas à
dire : on les traitait de gueux, on leur prédisait la misère. Madame
Madeleine avait aussi fini par s'apaiser.

Puisque c'est comme cela, tout ce que je demande, disait-elle,
c'est qu'il ne fasse pas trop de bruit dans 1-a maison. Mai, les gar<;ons...

-Bah ! répondait le père Antoine, quand le métier marche, on
n'entend rien. Il faut aussi que les enfants s'amusent, et la petite ne
sera pas fâchée d'avoir un camarade."

Finalement la mère Balais reprit son panier sur sa tète et me dit
" Arrive, Jean-Pierre. En attendant l'héritage, nous allons tou-

jours faire une bonne soupe aux choux, et puis nous verrons pour le
zoucher."

Elle entra dans l'allée. ut je repris sa main, bien content de la suivre.

il

Nous avions trois étages à monter : le premier était aux Dubourg,
le deuxième aux Rivel, et le troisième sous les tuiles, à nous. C'était
-out gris, tout vermoulu ; les petites fenêtres de l'escalier regardaient

uans la cour, où passait une vieille galerie, sur laquelle les Dubourg
faisaient sécher leur linge. C'est là qu'il fallait entendre, en automne,
pleurer et batailler les chats pendant la nuit ; on ne pouvait presque
pas s'endormir.

Au-dessus se trouvait encore le colombier, avec sou toit pointu et
ses grands clous rouillés autour de la lucarne, pour arrêter les fouines.
Mais les ardoises tombaient de jour en jour, et le pigeons n'y venaient
plus depuis longtemps.

Voilà ce que je voyais en grimpant chez nous. La mère Balais,
qui me donnait la main dans le petit escalier sombre, disait :

"Tiens-toi droit efface tes épaules ! ne marche pas en dedans!
e te disque tu feras un bel homme ; mais il faut avoir du cœur, il ne
aut pas pleurer."

Elle ouvrit en haut une porte qui se fermait au loquet, et nous
tntrâmes dans une grande chambre blanchie à la chaux, avec deux
fenêtres en guéritt sur la rue, un petit fourneau en fonte au milieu,-
le tuyau en zigzag,-et une grande table dc chêne au fond, où la mère
Balais hachait sa ciboule, ses oignons, son persil et ses autres légumes
pour faire la cuisine.

Au-dessus de la table, sur deux planehes, étaient les assiettes
peintes, la soupière ronde, et deux ou trois bouteilles avec des verres
dans un titoir se trouvaient les cuillers et les fourchettes en étain
dans un autre, la chandelle, les allumettes, le briquet ; au-dessous, la
grosse cruche à l'eau.

Avec le grand lit à rideaux jaunes dans un enfoncement,la grande
caisse ouverte de tapisserie au pied du lit et trois chaises, cela faisait
tout notre bien.

Contre le mur du pignon, au-dessus de la table, le portrait de M.
'Balais, ancien capitaine au 37e de ligne, le grand chapeau à cornes et
ses deux glands d'or en travers des épaules, les yeux gris clair, les
moustaches jaunes et les joues brunes, avait l'air de vous regarder en
entrant. C'était un homme superbe, avec sa tête toute droite dans son
haut collet bleu ; la mère Balais disait quelquefois

« C'est Balais, mon défunt, mort au champ d'honneur le 2i juin
r 1813, à la retraite de Vittoria, dansl'arrière-garde-'

Alors elle serrait les lèvres et continuait à faire son ménage, toute
pensive, sans parler durant des heures.

SA gauche de la grande chL Lnbre s'ouvrait le fruitier, qui n'était

p ie le grenier de la maison ; s-s lucarnes restaient ouvertes en été;
mais, quand la neige commençait à tomber, sur la fin de novembre. on

I les fermait avec de la paille, Les fruits, en'bonsordre, montaient sur
< sur trois rangées de lattes, et la bonne odeur se répandait partout.

A droite se trouvait encore un cabinet, la fenêtre sur le toit de la
cour. Dans ce cabinet, j'ai dormi des années ; il Wavait pas plus de
huit pieds de large sur dix à douze de long ; mais il y faisait bien bon,
à cause de la grande cheminée appliquée contre, où passait toute la cha-
leur de la maison. Jamais l'eau n'y gelait dans ma cruche en plein
hiver

Combien de fois depuis, songeant à cela, je me suis écrié
Jean-Pierre, tu ne retrouveras plus de chambre pareille ! "

J'aime autant vous raconter ces choses tout de suite, pour vous
faire comprendre ina surprise de trouver un si beau logement.

Les paniers de cerises étaient tous rangés à terre, madame Baiais
commença par les porter dans le fruitier ; ensuite elle revint avec une
belle tête de choux, des poireaux et quelques grosses pommes de terre,
qu'elle déposa sur la table, d'un air de bonne humeur. Elle sortit du
tiroir le pain, le sel,'le poivre, avec un morceau de lard ; et comme je
voyais d' avance ce qu'elle voulait faire, je pris aussitôt la hachette pour
tailler du petit bois. Elle me regardait en souriant, et disait

Tu es un brave enfant, Jean-Pierre, Nons allons être heureux
ensemble.

Elle battit le briquet, et c'est moi qui fis le feu, pendant qu'elle
épluchait la tête de chou et qu'elle pelait les pommes de terre.

" Oui, disait-elle, tes parents sont des gueux ! Mais je suis sûre
que tes père et mère étaient de braves gens."

Ces paroles nie forcèrent encore une fois de pleurer. Alors elle se
ut. Et, l'eau sur le feu, les légumes dedans, elle ouvrit mna chambre

et sortit un matelas de son propre lit, pour faire le mien ; elle prit unue
couverture piquée et des draps blancs dans la grande caisse, et m'ar-
rangea tout proprement, en disant:

"Tu seras très-bien."
Je la regardais, dans le ravissement. La nuit venait. Cela fait,

vers les sept heures et demie, elle coupa le pain et servit la soupe dans
deux grosses assiettes creuses, peintes de fleurs rouges et bleues, que je
crois voir encore, en s'écriant joyeusement :

'Allons, Jean-Pierre, assieds-toi et dis-moi si notre soupe est
bonne.

-Oh oui, lui dis-je, rien qu'à l'odeur elle est bien bonne, madame
Balais.

-Appelle-moi mère Bâlais, dit-elle, J'aime mieux ça. Et mainte-
nant souffle, petit, et courage."'

Nous mangeâmes ; jamais je n'avais goûté d'aussi bonne soupe.
La mère Balais m'en donna 4e nouveau deux grosses cuillerées, et me
voyant si content elle disait en riant:

" Tu vas devenir gras c:"- lin chanoine de ,PEstramadure.,
Ensuite, j'eus encore du lard avec u»c ber. .rrnahe «e pain ; de

sorte que mon Ae bénissait le c&2 (voir enmpetne-,
Hoquart et les Guerlot de me prendre ; car ces gens avares m'auraient
fait garder les vaches et manger des pommes de terre à l'eau jusqu'à la

fin de mes jours. Je le disais à la mère Balais, qui riait de bon coeur
et me donnait raison.

Il faisait nuit, la chandelle brillait sur la table. Madame Balais,
ayant levé les couverts se mit à visiter sa grande caisse, en rangeant
sur le lit tous les vieux habits et les chemises qui lui- restaient de son
défunt. Moi, assis sur la pierre du petit fourneau, les genoux pliés
entre les mains, je la regardais avec un grand attristement, pensant que
l'esprit de mon père était en elle pour me sauver. Elle disait de temps
en temps.

"1Ceci peut encore nous servir ; ça nous verrons."
Ensuite elle s'écriait
"'Tu ne parles pas, Jean-Pierre. Qu'est-ce que tu penses ?
-Je pense que je suis bien heureux.

-Eh bien ! disait-elle, ça fait que nos sommes heureux tous les
deux. Nous n'nx'ms pas besoin des Guerlot, ni des Dubourg, ni de
personne. Nous en avons vu bien d'autres en Allemage, en Pologne et
en Espagne..- Voilà que Balais nous porte secours.,. Vois-tu, Jean-
Pierre, là-bas, comme il nous regarde ?

Ayant tourné la tête, je crus qu'il nous regardait, et cela me fit
peur ; je me rappelai les prières du village, que je récitai en moi-même.

Finalement, sur les dix heures, la mère Balais s'écria :
"Tout va bien... Allons, arrive, tu dois avoir sommeil.

-Oui, mère Balais.
-Tant mieux ! je peux t'en dire autant pour mon compte."
Nous entrûmes dans ma petite chambre ; elle posa la chandelle k.
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terre et me fit coucher, en me relevant la tête avec un oreiller. Ensuite,
me tirant la grande couverture à fleurs j usqu'au menton

Dors bien, dit-elle, il ne faut pas te gêner. Tu n'es pas plus
bête que beaucoup d'autres qui ne se gênent jamais. Allons I...

Puis elle s'en alla.
J'aurais bien voulu penser à mon grand bonheur, niais j'avais si

sommeil et j'étais si bien, que je m'endormis tout de suite.

III

Jdmais je n'ai mieux dormi que cette nuit-là. Quel bonheur de

savoir qu'on a trouvé son nid. Ce sont des choses qui vous reviennent
même au milieu du sommeil, et qui vous aident à bien dormir.

Au petit jour, comme le soleil commençait à grisonner la fenêtie,
je m'éveillai doucement. On entendait le bruit du métier dans lavieille
maion ; le père Antoine Dubourg faisait déjà courir sa navette entre
les fils, et ce bruit, je devais l'entendre dix ans Le tictac du vieux
métier m'est toujours résté dans l'oreille et même au fond du cœur.

rComme j'écoutais, voilà que la mère Balais se lève dans sa
chambre. Elle bat le briquet, elle ouvre sa fenêtre pour renouveler
l'air ; elle allume du feu dans son petit poêle et met ses gros sabots,

pour aller chercher notre lait chez Mme Stark, la laitière du coin. Je
l'entends descendre, et je pense:

Qu'est-ce qu'elle va faire ?
Dehors, dans la cour, un coq chantait comme à Saint-Jean-des-

Choux ; des charrettes passaient dans la rue, la ville s'éveillait.
Quelques instants après, les sabots remontèrent : la mère Balais rentre,

ýyt "elle prépare son café, elle met le lait au feu ; puis la porte s'ouvre
doucement, et la bonne femme, qui ne m'entendait pas remuer,
regarde ; elle nie voit les yeux ouverts comme un lièvre, et me dit

"<Ah 1 ah ! voyez-vous... il fait la grasse matinée !... Oh ! ces
honmes, ça ne pense qu'à se dorloter... c'est -dans le sang !... Allons
Jean-Pierre, allons, un peu de courage !"

Je m'étais levé bien vite, et j'avais déjà tiré ma culotte. Enfin
elle me fit asseoir sur ses genoux, pour m'aider à mettre nies souliers

et puis, me passant sa grande main dans les cheveux en souriant,elle dit
"Conduis-toi bien et tu seras beau... oui... Lu seras beau... Mai:

il ne faudra pas être trop fier. Va ninutenant te laver à la pompe en
bas ; lave-toi la figure, le cou, les mains... La propreté est la première
qualité d'un homme. Il ne faut pas avoir peur de gâter l'eau, Jean
Pierre, elle est faite pour cela.

-Oui, mère Balais," lui répondis-je, en- descendant le vieil escalie

tot roide.
Elle, en haut, penchée sur la rampe, avec son grand mouchoi
e autour de la te et ses boucles d'oreilles en argent, me criait

Prpnda gardc de tomber ! prends garde !
Ensuite elle rentra dans sa chambre. J'aperçus au bas de l'escalie

l'entrée de la cour, à gauche au fond de l'allée, et la petite cuisine de
Dubourg ouverte à droite ; le feu brillait sur l'âtre, éclairant le
casseroles et les plats. Mme Madeleine s'y trouvait ; je me dépêchai d
lui dire

"floniour, Mme Madeleine."
Et de courir à la pompe. où je me lavai bien. Pfaisait déjà chaud

le soleil arrivait dans la cour comme au fond d'un puits. Sur la balus
trade de la galerie, un gros chat gris faisait semblant de dormir a

K, soleil, les poings sous le ventre, pendant que les moineaux, en l'air
s' égosillaient et bataillaient dans les chéneaux.

Je regardais et j'écoutais ces choses nouvelles, en mue séchant prè
de l'auge, quand la Petite Annette Dubourg, d1 u fond de l'allée, s
mit à crier:

Jean-Pierre, te voilà!
-Cui, lui dis-je, me voilà.
Nous étions tout joyeux, et nous riions ensemble ; mais Mm

Madeleine cria de la cuisine :
" Annette... Annette.. ne fais donc pas la folle... laisse Jear

Pierre tranquille I"
Alors je remontai bien vite. La mère Balais, en me voyant bie

propre, bien frais, fut contente.
" C'est comme cela qu'on doit être, dit-elle. Maintenant prenor

~le café, et puis nous irons à la halle."
Les tasses étaient déjà sur la table. Pour la première fois de nu

'vie, je pris du café au lait, ce que je trouvai très hou, et même ineillet
que la soupe. Ensuite il fallut balayer les chambres, laver nos écueilk
et mettre tout ent ordre.

'Vers sept'hures, nous descendîmnes. La mè're Balais po)rtait
'le nos paniers de cerises sur sa tête> et moi la balance et les poids d
une corbeille. C'est ainsi que nous sortîmes. Il faisait beau tem1ps,.

En remontant la grande rue, le bonnetier, l'épicier et les aul
marchands, en bras de chemise sur lat porte de leurs boutiques, q
venaient d'ouvrir, nons regardaient passer. Le bnruit s'était
répandu que la mière Balais avait pris à son compte un enf an
Saint-Jean-des-Choux, et plus d'une ne pouvait le croire. Deux
t rois connaissances du marché, la laitière Stark, la marchande
sabots, lui demandaient

"Êst- ce vrai que cet enfant est à» vous ?
-Oui, c'est vrai, disait-elle en riant. C'est rare, à mnonà

d'avoir un enfant qui mange de la soupe en venant au monde. Ça
rend glorieuse."

Et les gens riaient. Nons arrivâmes bintô"t"sur la place de l'anc
palais des évêques de Saverne. Nous avions là notre baraque
planches, près de cinq ou six' autres,-où lon vendait de la via
fumée, de la bonneterie et de la poterie,-sous les acacias. Le sor
nous réjouissait la v'ue, et mnaus é tions assis à l'omibre, le panier!

-

cerises devant nous. Les servantes, les hussards, venAaient acheter;
nos cerises, à trois sous la livres: et les enfants -venaient aussi nouj

*demander pour deux liards. l

Ces choses m'étonnaient, ne les ayant jamais vues. Deux ou
fois la mère Balais me dit de sortir sur la place, pour faire conniaissafi,
avec des camarades. A la fin je sortis, et tout de suite les autres ni'

*tourèrenyt, en nie demandant:
D'où est-ce que tui viens?'

e je leur répondais comme je pouvais. Finalement, un grand roi
le fils du serrurier Materne> me tira la chemise du pantalon par derrié
pour faire rire les genis, et, dans le même instant, j'.entendis la ndi
Balais nie crier (le loin:

"Tombe dessus, Jean-Pierre"
Alors j'empoignai ce grai<l Materne, méchant comme un A

rouge, et du premier coup je le roulai par terre. La mère Bal:
criait :

" Courage, Jean-Pierre!... Donne-lui son compte!... Ah

gueux ! "k
Les autres virent en ce jour que j'étais fort, c'est pourquoi

en ville disaient
Le garçon de la mère Balais est fort! Il est de Saint-Jean-d 1

Choux ; il a gardé les chèvres et les xaches; il est très-fort!"
Et j'avais de la considération partout. Le grand Materne et 9

frère Jérôme m'en voulaient beaucoup, mais ils n'osaient rien en dii
La mère Balais paraissait toute joyeuse :

"C'est bien, disait-elle, je suis contente ! Il ne faut jamais at
quer personne ; mais il ne faut pas non plus se laissèr manquer ; c't
à ça, qu'on reconnaît les hommes. Celui qui se laisse manquer n'a
de coeur."

Elle se réjouissait. Vers cinq heures, ayant vendu nos ceris -

nous rentrâmes à la maison faire notre cuisine, souper et dormir,
Ces choses se renouvelaient de la sorte tous les jours. Tanp

nous avions du soleil, tantôt (le la pluie. Après les cerises, la mè
Balais vendit des petites poires, après les poires, des prunes, etc. El
ne voulait pas toujours m'avoir dans sa baraque; au contraire, elle
disait :

"Va courir ! On ne reste pas assis à ton âge, comme des ermit
qui récitent le chapelet, en attendant que les perdrix leur tombent d
le bec; on court, on va, on vient, on se remue. Il faut ça pour grand
et prendre de la force. Va t'amuser! "

Naturellement je ne demandais pas mieux, et dans la premiè
quinzaine je connaissais déjà les Materne, les Gourdier, les Poulet
Robichon, enfin tous les bons sujets de la ville ; car de sept heures d
matin à six heures du soir, on avait le temps de courir les rues, Die
merci ! de regarder le tourneur, le forgeron, le rémouleur, le ferbi
tier, le menuisier ; on avait le temps de rouler dans les écuries, dan
les granges, dans les grenier; à foin et le long des haies, de grappillCe
des framboises et des mûres.

Et les batailles allaient toujours leur train ! Tous les soirs, e.
rentrant, j'entendais madame Dubourg crier du fond de l'allée:

"lé ! il profite, Jean-Pierre. Regardez ses coudes... regarde'
ses genoux... regardez son nez... regardez ses oreilles... ça va bien
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Nous nous sommes déjà efforcés de faire bien comprendre au public, l'avantage des spécialités médicales

nous avons démontré par la science, le raisonnement et la logique, que les mêmes remèdes ne pouvaient pas servir

indifférernment pour les hommes et pour les femmes, et qu'il fallait des préparations spéciales pour chacun des

deux sexes. Tout ie prouve
La confrontatlol physique est différente chez I'homme et chez la femme ; le fonctionnement des organes

n est pas le même ; la constitution des tissus, l'économi;e interne, la composition du sang, la marche %lu système,

tout diffère.
De plus, l'hygiène de l'homme et de la femme ne se ressemble pas, leurs besoins ne sont pas les mêmes, nI

leurs travaux, ni leurs affections. i nomme se livre à des ouvrages pénibles, demandant un déploiement considé-

rable Je force les occupations de la femme sont moins rigoureuses, mais l'effort est plus constant ; l'homme tras

vaille au dc hrs au grand air. la femme reste à la maison: enfermée; leur nourriture diffère autant que leur besogne;

la femme a des obligations farniliales auxquelles l'homme échappe.
Toute montre bien que leurs affections doivent être différentes. Des affections différentes ne peuvent pas

être traitées par des remÈdes semblables, Ce serait absurde. Mais nous offrons au public plus que des raissonne-

ments, plus que de la logique. Voici des faits. Il n'y a rien de plus brutal que les faits.
Nous publions ci-après deux colonnes parallèles où nous mettons face à face deux certificats, dont l'un, d'un

homme qui a été guéri par les PILULES MORO, et l'autre, d'une femme, qui.doit sa guérison aux PILULES

ROUGES. Nous demandons aux lecteurs de parcourir ces attestations de guérison.
C'est là qu'ils constateront toute la différence entre les maladies des hommes et celles des femmes, traitées

et guéries par ces deux remèdes.
N'est-ce pas la preuve absolue qu'ils n'ont pas les mêmes effets et que l'un n'aurait pu être pris à la place

de l'autre, ou que pris indifféremmeut, ils n'auraient pas le même résultat. Vous avez dans ces deux tableaux la.

preuve indiscutable que les maladies de l'homme et celles de la femme exigent chacune leur spécialité.

suis hetreuse, nous écrit Madane Charlanu, Rn travaillant dans lus chantiers, il y a quatre
Madame"ans,écrit M. Marcilie j'avais pris un EFFOIVI'. et

de pouvoir vous <dire que ma maladie, que j'attendais
"avec taî't d'anxiété, vient de se passer doucement, et e

pov -r aquer At an- ocuLpations.
qae je vous suis très reconnaissante pour le bien que Pondant ces années, (juati néde< sus sue traité-
" ent fait les PILULES ROUGES. rent chacun leur tour, niais san m'apporter de saule-

Je sais que sans les PILULES ROUGES, je ne ment. Tout je monde sait u'un " FFORT " fait

"ne Sei isamnais arrivée aans accideut aU fa!ble, j'avais des douleurs partout; lorsque je man-

"ma maladie. stmis sire estaien surtlesàomac. J'ale

Les PILULES ROUGES m'ont remise à la santé quatre ans sans pouvoir travailler. Au mois de No-

- et nous ont procuré, à mon mari et à moi, le grand vembre, 19W, j'ai commencé à prendre les PILULES

" bonheur d'avoir au milieu de nous in ne tite fille bien ' MORO, dix boîtes me guérirent complèement
-t. cc"Je suis aujourd'hui en pariait e san.té, et toutes

Sportante et qui a bien envie de vivre. ces mauvaises maladies que cet "FF " m'avaient

"J. suis d'autant plus reconnaissante que mes ma- apportées, sont disparues, etje veux que mon témol-

'ladies antérieures aîvaient toujours été très dures et e sait publié dan, les journaux, pour le bien que

je 'a'v aucun enfantâ terme. fe8om1ýmes quif ont souffert d'un 1 effort," comme _
""queLetn'a 2,jamai ru rendre aucun ea retduerMr.

Madame ARSENE CHARLA N. M. LOUIS MAPND.LL,
ans, écrt M.t Ma uret

.'.%/EFABR'C ,~MAR 
Ut E

RIT ~ ~ ~ ~ ~ ~ < RUEEts 4ME 'tbtmEDE GUEPJ*T LIU MMAOICS DE COEUR. DE POUMON
lRlt4ôE MCCÉ urDU FOIE. CESROGNONS ErT tour> LE-S T$toustSNEVU

j ~ ~ ME ESCOPIQÉ PARTICULIEPES AUX FEMMES ÈZ5
UI AAjS ATCuW

~RiCONS'TITE Lt SYSTEMAE ET EMBELLIT LE YTw~Ei
eui ces la ie ,jma't ai s e uSlat as C sns

T " gravure ici reproduite est un facsimile d'une boite de ra LUtES

MORO. Lorsqne vou achèterez deis VIlbLES MORO, ayez avec vo s cette

"ra geeent.z Toue let mone saue u'n *u EFFORT " sait ec, xce

La gravure 'ci eeprn ete est un aimile d'une boite de PILULESn le u t
ROUGES d IE CHMIQUE FANCO-AMER"C AINE. 'tiquette t imprimée on bleu sur papier blanc.

"i geatis e vore maue tient ps l'estoma J'ai étéOR,-ou «

Lrque vou ez aceter des PILULES ROUGES, apportez avec vous p les PILULES
cette gravure et voyez à ce que la boîte de Pilules qu'on vous vend, en soit une
copie exacte, LEtiqette, estè impri"ée en rouge sur papier blanc. les enverrons franco, au Canad et a ux Etats-Unis, sur réjeeption du pr i, qui

Si tou rmarchand ne tient pas les véritables PILULES RO- est de cinquante centiés la botte, ou de deux piastres et demie poux six boites.

GEs. nous vous les enverrons franco, au Canada ou aux Etas-Unis, sur réeep" Lorsque vous écrirez pour les PILULES M donnez on même temps

tion du prix, qui est de cinqunte centits pour uner boîte u de deux piastres etre

demie pour six boites.undecitn-tsymtmesdnvossureafnqelsMeisdeavos desr PIL'LES ROUGES, donnez une descrip ALE" Moo Puissent vous dicter les Qdut vous arez

}Lorqus is écrirzrnm&lul

tur. de la maladie dont vous soufilez, afin que nos \'tdcins spécialstes puis- besoin.
sent vous dicter les conseils dont vous avez besoin. Adresez vas lttees comme suit:NLoqevs IUeS ROGEe nesontLUe poS ROUes, appre. vecoutos NBLsPLLSMR esn u orlshme.Lscnu

grttes poaur es femes se donena toute le Pioudlemu'neou eept en situne, rtie rthme ednettu e or el eanecpéi a
sq huteures durs, No e intpDes véal PhLULESeRtUr

GE ~ ~ ~ ~ ~ WPql S.b nou vous lesq enern frnÀ auil Canada AI auMtasUis rcp



te L'UNION *

FRANCO CANADIENNE
Association Catholique et Nationale

ASSURANCE POPULAIRE A TAUX FIXES
Fondée à. Montréal, le ler octobre 1894, par M: l'abbé MAGLOIRE AUCLAIR.
curé de la paroisse Saint-Jean-Baptiste de Montréal, et par un groupe de philanthropes
chrétiens. Sous le patronage distingué de S. G. Mgr l'archevêque de Montréal, avec
l'approbation de nos Seigneurs les archevêques et évêques du Canada français et d'un
grand nombre de laiques distingués.

Section des Secours en Maladie et Bénéfices au Décès
e $$JJssurauce au Dêcês e a (la première semaine après l'avis donné n'étant jamais

payable.) et dix antres semaines à $5.00, pendant
une mêmi-e année, s'il y a lieu.

Polices de $500, $i,ooo, $2,0oo, $3,0oo: àdes
taux fixes, dont le montant est gradué d'après l'âge Quand la réserve du Fonds de Secours aura
de l'assuré à son admission. atteint $ i0,ooo et tant qu'elle se maintiendra à ce

chiffre, le sociétaire malade de L'Union Franco-Cana-
dienne aura droit, en plus des bénéfices susdits, à

Sadouze semaines à $3.ooet quatorze semaines à $2.o<g~esecours tu Maladie ~formant en tout $1i2o.oo de bééfices de maladie par
année et trente-huit semaines de secours; c'est-à-dire

$3.oo par semaine, pendant les deuxième et plus que n'arcorde aucune association de bienfaisance
troisième semaines de l'incapacité totale de travailler en pareil cas.

DEPUIS QU'ELLE EXISTE %a x à*

L'uion franco:Canadiennne
a déjà distribué dans la province de Québec, en bénéfices de toute nature,

.An fle1l ce - SSS,ooo.oo



Au Souvenir de la Creche de Bethleem-,
\~ ~ joignons la pensee des pauvres malades
~ ' ~ et des malades pauvres -ta * *X -«

]Ces Entst$failes 53r-£es Velrts en

<"~~M~ 'j erdtnier-,
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Temoignagre d'un Peire de Famille

Qirnî;c, janvier,.i1901.MN[esseu s,-M1%es fils souffrant d'une croissance exagérée, font usage du VIN DES CARMES depuis phusîiumois. il1 y a que quatre ou cinq jours que votre dernier envoi est consommé, et déjà~ ils tessenitent la necessîtud'u ne nouvelle commande. Veuillez m'expédier au plus tÔt possible dJeux douzaines.Votre VIN DES CARMES est une préparation d'une telle valeur que, si le public savait l'apprécier,Je ne crois pas qu'il serait possible d'user d'aucun autre vin médical.
Votre obligé. Docteur J.-A. G.-u<NFt . D éputé Crnî

[ ý ý') q..
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